Google 



This is a digital copy of a book thaï was preservcd for générations on library shclvcs before il was carcfully scanncd by Google as part of a projecl 

to makc the workl's books discovcrable online. 

Il lias survived long enough for the copyright lo expire and the book to enter the public domain. A publie domain book is one thaï was never subjeel 

lo copyright or whose légal copyright lerni lias expired. Whether a book is in the public domain may vary country locountry. Public domain books 

are our gateways lo the past. representing a wealth of history. culture and knowledge thafs oflen dillicull to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this lile - a reminder of this book's long journey from the 

publisher lo a library and linally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries lo digili/e public domain malerials and make ihem widely accessible. Public domain books belong to the 
public and wc are merely iheir cuslodians. Neverlheless. ihis work is ex pensive, so in order lo keep providing ihis resource, we hâve taken sleps to 
prevent abuse by commercial parties, iiicluciiiig placmg lechnical restrictions on aulomaied querying. 
We alsoasklhat you: 

+ Make non -commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals. and we reuuest lhat you use thesc files for 
pcrsonal, non -commercial purposes. 

+ Refrain from autoiiiatcil (/uerying Donot send aulomaied uneries of any sort lo Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical characler récognition or other areas where access to a large amount of texl is helpful. please contact us. We encourage the 
use of public domain malerials for thèse purposes and may bc able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each lile is essential for informing people about this projecl and hclping them lind 
additional malerials ihrough Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use. remember thaï you are responsible for ensuring lhat whai you are doing is légal. Do not assume that just 
becausc we believe a book is in the public domain for users in the Uniied Staics. thaï the work is also in ihc public domain for users in other 

counlries. Whelher a book is slill in copyright varies from counlry lo counlry. and we can'l offer guidanec on whelher any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume thaï a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringemenl liabilily can bc quite severe. 

About Google Book Search 

Google 's mission is lo organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover ihe world's books wlulc liclpmg aulliors and publishers reach new audiences. You eau search ihrough llic lïill lexl of this book un ilic web 
al |_-.:. :.-.-:: / / books . qooqle . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel cl de la connaissance humaine cl sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres soni en effet la propriété de tous et de toutes cl nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 

dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des lins personnelles. Ils ne sauraient en ell'et être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésite/ pas à nous contacter. Nous encourageons (tour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le franoais. Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les ailleurs cl les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp : //books .qooql^ . ■:.■-;. -y] 



G 



t s ••% 



*v 



> . ** 



^Ûtëf^ 




HARVARD 
COLLEGE 
LIBRART 

BOOKS ONMODERX 
EUROPEAN HISTORT 
ANJDTHE COUNTRIES 
OFNOKTHERNAFÏUGA. 

KROM THF. 
BEQUKSTOF 

BAX\RD CXITONG 

OFNEWTORK 
CLASS OF 1900 



ainiiMtinnHHimnniiiiiuiiitHmwnwtHiimntni«mmiHii>ji 



\ 



*j 



unis 



j 



7ESZT 




V 



1 



( 



) 



.1 



f 



>\ 









nu 



t 

r 
I 



Souvenir 



DE L'INAUGURATION DU MONUMENT 



ÉLKVÉ A 



^ARNOLD GUYOT/ 



PAR LA 



SOCIÉTÉ DE ZOFINGUE 



5 



A L'ACADÉMIE DE NEUCHATEL 





Le 6 mai 1892. 




NEUCHATE 



ATTINGER FRERES, ÉDITEURS 



1892 



•+ % j&>. 






INAUGURATION 



DU 



MONUMENT D'ARNOLD GUYOT 



iM**ïxziZL ATTrï.sii Finis — xizcïir-; srrssi 



+M*^r^mm «*■ 



>\ 



So 



ûvenir 



DE L'INAUGURATION DU MONUMENT 



ÉLEVÉ A 



ARNOLD GUYOT 



PAR LA 



SOCIÉTÉ DE ZOFINGUE 



A L'ACADEMIE DE NEUCHATEL 



Le 6 mai 1892. 




NEUCHATEL 

ATTINGER FRÈRES, ÉDITEURS 

1892 



— '* ' 



- • <• 




AVANT-PROPOS 



JETË^f lusieurs amis d'Arnold Guyot ainsi que les mem- 
iil ll?$\ ^ res ^ e sa f am '" e établis en Amérique ont vive- 
KSji JCfl nient désiré qu'une publication comméraorative 
réunît et conservât les allocutions et les travaux relatifs à 
la fête d'inauguration du 6 mai. 

Nous avons cru devoir répondre à ce vœu. Les moyens 
nous en ont été fournis par une souscription rapidement 
couverte. 

NOUS DÉDIONS CE PETIT VOLUME 

COMME UN HOMMAGE RESPECTUEUX ET LOINTAIN 

A LA VEUVE DE CELUI DONT IL CÉLÈBRE LA MÉMOIRE 

A MADAME ARNOLD GUYOT 

La Société de Zofingue, 

Section de Ntuchâtel. 



DISCOURS DE M. JEAN DE PURY 

président du comité 
Mesdames, Messieurs. 



fiSP3!â7| orsqoe Arnold Guyot s'est éteint en 1884, à un 
sa |Khj|S millier de lieues de sa patrie, peu d'hommes, en 
(j$ote>33 Suisse, connaissaient son nom ; et Neuchâtel 
même, hors du cercle trop restreint de ses élèves et amis 
d'autrefois, semblait l'avoir oublié ! Jamais il n'a été moins 
banal de rappeler que s'il est des renommées bruyantes 
que la mort dissipe, il est des réputations modestes mais 
solides que l'écoulement des années ne peut qu'étendre et 
affermir. 

Elle est de ces dernières la renommée de celui dont 
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l'Université de Princeton peut dire aujourd'hui si magni- 
fiquement, dans son adresse à l'Académie de Neuchâtel, 
qu'il fut un des plus nobles des hommes et que sa mémoire 
restera comme le parfum impérissable d'une belle vie. 

L'Académie de Neuchâtel, reconstituée de 1866 à 1867, 
après une éclipse malheureuse de prés de vingt ans, s'ho- 
nore aujourd'hui par l'hommage que rendent ses étudiants 
aux hommes dont l'enseignement avait jeté un si vif éclat 
sur sa première existence. 

Agassiz et Guyot, après un demi-siècle d'absence, sont 
de nouveau des nôtres, rappelés par l'élan généreux de la 
jeunesse neuchâteloise, évoqués avec puissance par le ci- 
seau d'un grand artiste, arrachés à leur tombe lointaine 
d'au delà des mers, rendus à cette patrie à laquelle il n'a 
pas tenu à eux qu'ils consacrassent toute leur vie. 

Une voix plus autorisée redira tout à l'heure la carrière 
d'Arnold Guyot et son œuvre. — Je ne suis ici que le re- 
présentant du comité chargé par la société de Zofingue de 
pourvoir à la réalisation de sa décision. — Notre mandat 
prend fin aujourd'hui. — Je me bornerai à rappeler en 
quelques mots quelle en a été l'origine et comment nous 
l'avons rempli. 

Si à la mort d'Arnold Guyot les étudiants de Neuchâtel 
n'avaient guère encore entendu parler de lui, ils ne tardè- 
rent pas à s'éprendre de cette noble figure de chercheur et 
de penseur dés qu'elle leur fut révélée. 
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Les travaux de M. Louis Favre ainsi que ceux de M. 
Charles Faure, le fidèle disciple et ami de Guyot, y contri- 
buèrent en toute première ligne. Ils trouvèrent spéciale- 
ment un écho sympathique dans la société de Zofingue 
qui apprenait à connaître dans le professeur de Princeton 
' non seulement le savant dont l'enseignement avait laissé 
des traces si profondes dans l'esprit et dans le cœur de ses 
anciens auditeurs, non seulement le rénovateur et le vulga- 
risateur dont les ouvrages font encore autorité en Améri- 
que,, mais encore un de ses anciens présidents, un Zofingien 
de la vieille roche, le représentant d'une génération fertile 
en hommes de science, de foi et de caractère qui ont fait 
honneur à notre société en même temps qu'à notre pays. 

C'est le 1 1 mai 1887 °l ue ^ es Zofingiens décidèrent d'ho- 
norer par l'érection de son buste à l'Académie la mémoire 
d'Arnold Guyot. 

Cette décision put être annoncée officiellement le len- 
demain par la bouche de M. Louis Favre, à la cérémonie 
d'inauguration du buste d'Agassiz. Ainsi les noms de ces 
deux hommes, dont la destinée offre tant de rapproche- 
ments remarquables, se trouvaient réunis de nouveau sur 
le théâtre même de leur première activité par la pieuse 
émulation de la jeunesse académique. 

Cependant la décision, prise d'enthousiasme, n'entra 
pas immédiatement en voie d'exécution. 

Par un scrupule honorable et qu'il serait puéril de ne 
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pas vouloir rappeler ici, quelques membres de la société 
s'avisèrent qu'on allait avoir l'air de singer le voisin, que 
Zofingue pourrait être accusée d'élever autel contre autel, 
que l'on pourrait voir la manifestation d'un regrettable 
esprit de rivalité dans ce qui ne devait être que l'hommage 
spontané rendu à l'homme et au savant... et l'on se mit à 
rechercher sous quelle autre forme il serait possible d'ho- 
norer sa mémoire. 

On parla d'une grande édition française de ses œuvres, 
d'un portrait qui serait dans cette salle le pendant de celui 
d'Agassiz, que sais-je encore ? 

Bref, ce ne fut qu'au printemps de l'année suivante, 
1888, que l'idée du monument, tel que nous l'inaugurons 
aujourd'hui, l'emporta. sur toute autre forme d'hommage 
posthume. 

Un comité, spécial fut nommé pour s'occuper de l'en- 
treprise. 

Au mois d'octobre 1888, une souscription fut ouverte 
entre Zofingiens vieux et jeunes. 

Il fut décidé que le produit des prochaines séances gé- 
nérales ne serait plus affecté exclusivement aux écoles en- 
fantines, mais qu'une partie en serait attribuée au buste 
d'Arnold Guyot. 

C'est ainsi que modestement, et franc après franc, fut 
amassé le pécule nécessaire, et que, dès le commencement 
de 1891, une somme suffisante pour assurer la réalisation 
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du monument se trouva réunie entre les mains de notre 
caissier. 

Ce dernier, M. Bonhôte, tient les comptes du comité à 
la disposition de tous les souscripteurs et cela me dispense 
d'entrer ici dans des questions de chiffres. 

Un moment, la société de Zofingue avait eu l'idée de 
faire coïncider l'inauguration du buste de Guyot avec le 
congrès de la société suisse de géographie à Neuchâtel. 
Cette idée avait quelque chose de séduisant, mais elle fut 
abandonnée pour deux raisons : la première, fort prosaïque, 
c'est qu'il aurait fallu se presser beaucoup ; la seconde, 
c'est qu'on apprit alors que le 25 me anniversaire de l'ou- 
verture des cours de la nouvelle Académie serait célébré 
eh 1892 avec quelque éclat, et il parut que Zofingue ne 
pourrait pas s'associer plus dignement à cette fête qu'en 
profitant de l'occasion pour offrir à Y Aima mater un pré- 
sent digne d'elle. 

La décision fut donc prise de ne rien précipiter et de 
faire tout simplement en sorte d'être prêts si possible pour 
la solennité qui réunit aujourd'hui les professeurs et les 
élèves de l'établissement d'instruction supérieure ressus- 
cité en 1866 et 1867. 

Il vous semble que dans ces circonstances nous avions 
amplement le temps d'arriver à chef. Nous l'avions cru 
aussi, et cependant c'est un buste en plâtre que nous allons 
dévoiler tout à l'heure. 
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Qu'on nous pardonne, et qu'on se rassure. 

Le buste en marbre qui se trouve encore en ouvrage 
dans l'atelier de M. Iguel, à Carrare, viendra dans peu de 
semaines remplacer cette effigie provisoire. Et puisque je 
viens de prononcer le nom de l'artiste, je tiens à lui rendre 
ici, au nom du comité que je représente et au nom de la 
société de Zofingue tout entière, un hommage public de 
reconnaissance, pour la manière pleine de cœur dont il 
s'est voué à notre modeste entreprise, pour la générosité 
avec laquelle il a dépensé pour elle sa peine et son temps 
au milieu des grands travaux qu'il avait à exécuter pour la 
Confédération et pour la ville de Genève. Nous remer- 
cions M. l'architecte cantonal pour l'obligeance et l'habileté 
avec lesquelles il nous a aidés à mener à bien la partie archi- 
tecturale de notre programme. 

Nous remercions enfin tout spécialement M. Charles 
Faure et MM. Thury et Wuarin, professeurs à l'Université 
de Genève, qui tous trois ont assisté M. Iguel de leurs 
conseils et de leurs souvenirs, et se sont faits en quelque 
sorte ses collaborateurs pour reconstituer à l'aide de quel- 
ques trop rares photographies la physionomie et l'expres- 
sion de leur ancien maître et ami. 

La difficulté était grande, en effet. 

Les photographies représentent toutes le professeur plus 
que sexagénaire de Princeton. Il fallait les interpréter et 
les rajeunir pour faire revivre si possible l'homme dans la 
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force de l'âge tel que Neuchâtel l'avait connu de 1839 
à 1848 (1). 

Ceux-là seuls qui ont conservé un souvenir vivant du 
Guyot de cette époque pourront dire dans quelle mesure 
cette œuvre de reconstitution, un des plus délicats pro- 
blèmes qui puissent être posés à un artiste, a été réussie. 

Mais ce point est secondaire, en somme ; que le buste 
d'Arnold Guyot ait quarante ans ou qu'il en ait cinquante, 
ce n'est pas ce qui importe. Ce qui importe, et ce qui reste, 
c'est l'hommage rendu, c'est le souvenir du nom et de 
l'œuvre rappelé aux générations futures, c'est aussi l'exem- 
ple donné par les sociétés académiques de piété envers la 
mémoire des hommes qui, sortis de nos rangs, ont marché 
à l'avant-garde de l'armée de la science et porté haut le 
drapeau de la pensée. 

Mesdames et Messieurs. 



J'ai hâte de laisser la parole au professeur éminent, dont 
l'enseignement a fait revivre dans la chaire d'histoire de la 
nouvelle Académie quelque chose de la pensée et de la 
méthode d'Arnold Guyot. M. de Chambrier, en voulant 

• 

(1) Grâce à l'obligeance d'un membre de la famille de A. Guyot l'achè- 
vement du marbre a pu se faire d'après deux belles daguerrotypies faites 
avant 1848. (Note des éditeurs). 
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bien nous parler loi-même de son maitre vénéré, et en 
remplaçant à cette tribune M. Charles Faure, empêché par 
de tristes circonstances, s'est acquis des droits à notre 
vive reconnaissance, et la société de Zofingue m'a prié de 
lui offrir ici l'expression de toute sa respectueuse gratitude. 

Quant au comité dont j'ai l'honneur d'être l'organe, il 
a accompli de son mieux la mission qui lui était confiée : 
il a été heureux de collaborer à l'entreprise de la société 
de Zofingue, et, en déposant maintenant son mandat, il se 
borne à exprimer un vœu : 

Nous relisions, il y a peu de jours, les procés-verbaux 
des séances de Zofingue de 1824 à 1829. Le nom d'Arnold 
Guyot s'y rencontre à chaque page. Puissent ceux qui 
reliront dans soixante ans les procés-verbaux de nos so- 
ciétés d'aujourd'hui y rencontrer beaucoup de noms illus- 
trés comme celui-là par une vie entière de dévouement à 
la recherche du bien et de la vérité ! 





CONFÉRENCE DE M. CHARLES FAURE 



PRÉSENTÉE PAR 



M. ALFRED DE CHAMBRIER 



Messieurs les Étudiants de la Société de Zofingue, 




orsque à l'inauguration du buste élevé à L. 
Agassiz par la Société de Belles-Lettres, j'expri- 
mais le désir que la mémoire d'Arnold Guyot 
fût également perpétuée parmi nous, j'espérais bien que la 
Société de Zofingue revendiquerait l'honneur de lui élever 
un monument, et aujourd'hui, je suis assuré d'être l'or- 
gane de tous ses amis et anciens élèves en vous exprimant 
notre plus vive reconnaissance. 

Oui, Messieurs, Arnold Guyot était digne d'avoir avec 
son collègue et ami Agassiz une place dans la nouvelle 
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Académie, et personne ne méritait mieux cet hommage, 
rendu par des étudiants, que le professeur qui a aimé par- 
dessus tout la jeunesse et lui a consacré sa vie tout entière. 

Savant en même temps qu'homme de coeur, vrai mis- 
sionnaire de la science, qui dans sa pensée doit aboutir à 
Dieu, il trouvait la plus haute récompense de ses labo- 
rieuses recherches dans l'action qu'elles lui permettaient 
d'exercer sur ses élèves, promptement gagnés aux ensei- 
gnements d'un maître, devenu pour eux un ami. 

C'est ainsi que dans un des trop rares séjours qu'il a faits 
dans sa première patrie, demeurée l'objet de sa profonde 
affection, en me parlant de ses travaux et des résultats 
qu'il en attendait, il semblait ne pas se douter de ses succès 
personnels, de la réputation, de la gloire même qui déjà 
entouraient son nom, mais par contre sa figure s'illuminai* 
au souvenir de ces milliers d'étudiants, en grande partie 
des instituteurs, pénétrés de sa pensée, et qui chaque année, 
en se dispersant sur la surface des États-Unis d'Amérique, 
y répandaient les idées qui lui étaient chères, et dans le 
triomphe desquelles il avait mis tout son cœur. 

Voilà la vraie gloire qu'il a ambitionnée, et dans ce jour 
consacré à sa mémoire, vous permettrez à un de ses étu- 
diants, honoré de sa bienveillance toute particulière, de 
joindre à vos manifestations son hommage ému et recon- 
naissant envers le professeur auquel il doit tant de vraies 
et nobles jouissances. 
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Mais j'ai hâte, Messieurs, de laisser la parole à M. 
Charles Faure, comme moi son élève et son ami, et qui, 
empêché par des circonstances de famille d'assister à cette 
cérémonie, a tenu à ce que je lise à sa place ce travail, 
tiré, m'écrit-il, de correspondances intimes et destiné à 
faire mieux comprendre encore tout ce qu'a été Arnold 
Guj T ot. 

Mesdames et Messieurs, 

Ceux d'entre vous qui ont assisté, il y a cinq ans, à 
l'inauguration du buste de Louis Agassiz, placé par la So- 
ciété de Belles-Lettres dans le bâtiment de la Nouvelle 
Académie, se rappellent les paroles par lesquelles M. Al- 
fred de Chambrier, le recteur d'alors, terminait son dis- 
cours. « Tous ces souvenirs », disait-il, « qui se rattachent à 
la première Académie, sont inséparables, dans ma pensée, 
d'un collègue et ami d' Agassiz, Arnold Guyot, dont l'in- 
fluence a été si profonde sur les étudiants de cette époque 
et qui, comme lui, a illustré, dans la grande république de 
l'autre côté de l'Atlantique, la première Académie de Neu- 
châtel. Lui aussi mérite que son souvenir ne s'éteigne pas 
parmi nous, et que les générations futures' n'oublient pas 
le savant neuchâtelois que l'Amérique a fait sien et qu'elle 
a placé au nombre des hommes dont elle s'honore. » La 

séance n'était pas terminée, vous vous en souvenez, que 

2 
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M. Louis Favre, alors directeur du Gymnase cantonal, 
pouvait annoncer que la Société de Zofingue se proposait 
d'élever, à son tour, un buste à Arnold Guyot. « Espérons », 
ajoutait-il, « que ce bruit qui remplit mon cœur de joie, de- 
viendra une réalité et que ce projet rencontrera dans notre 
ville et dans notre canton le plus chaleureux accueil. » 

Cet espoir s'est réalisé. M. Jean de Pury, délégué de la 
Commission du buste, vient de vous dire comment la 
Société de Zofingue a été encouragée et soutenue dans la 
poursuite du noble but qu'elle se proposait d'atteindre. 
Ses vœux sont accomplis, et au moment où va être dé- 
voilée devant vos yeux l'œuvre à laquelle a mis tout son 
talent et tout son cœur l'éminent artiste auquel notre Aca- 
démie doit déjà le buste d'Agassiz, nul mieux que l'ancien 
recteur de 1887 n'eût pu vous dire, au nom des amis et des 
élèves d'Arnold Guyot à Neuchâtel, ce qu'ont été la vie, les 
travaux et le caractère de ce maître vénéré et bien aimé. 
Ayant pu, sous sa direction, recevoir pendant quatre années, 
de 1842 à 1846, un enseignement historique qui a exercé 
une grande influence sur sa destinée, M. Alfred de Cham- 
brier me paraissait tout désigné pour être chargé du man- 
dat que la Société de Zofingue a bien voulu me confier. 
« Après quarante années», m'écrivait-il en 1884, «les grandes 
lignes de mon enseignement reposent sur les données qu'il 
nous exposait avec tant de simplicité et de profondeur, et 
son souvenir m'accompagne sans cesse dans sa chaire 
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académique, dont lui seul m'a frayé le chemin. » Si, lors- 
que M. Jean de Pury me demanda d'accepter ce mandat 
— parce qu'il savait que j'entretenais des relations avec la 
famille d'Arnold Guyot — j'eusse pu supposer que des cir- 
constances indépendantes de ma volonté m'empêcheraient 
de venir personnellement joindre mon hommage à ceux 
que vous rendez à cette heure à notre ancien professeur, 
j'aurais décliné l'honneur que m'offrait la Société de Zo- 
fingue, et je l'aurais engagée « faire appel au bon vouloir 
de M. de Chambrier, pour que les souvenirs d'il y a prés 
de cinquante ans vous fussent présentés par une voix tout 
émue encore des sentiments qui faisaient vibrer nos âmes 
lorsque Arnold Guyot nous parlait. Obligé, par un devoir 
impérieux, de renoncer à participer à votre fête, ce m'est 
une consolation de savoir que les quelques pages qui m'ont 
été demandées vous seront lues par celui de ses élèves qui 
était devenu un de ses amis les plus intimes. 

Il ne m'est pas possible, vous le comprendrez facile- 
ment, Mesdames et Messieurs, de vous exposer en détails, 
dans le peu de minutes dont je dispose, la vie, l'œuvre et 
le caractère d'un homme qui, pendant plus de soixante 
ans, a travaillé en moyenne dix-huit heures par jour, ne se 
reposant presque jamais, et dont les seuls travaux de va- 
cances — pour se reposer des fatigues du professorat — ré- 
clameraient plusieurs volumes. J'ai eu entre les mains plus 
de soixante petits livres de notes prises seulement pendant 
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ses explorations de vacances d'été, de 1838 à J847, dans 
notre Jura et sur les deux versants des Alpes centrales, 
illustrées de croquis explicatifs et accompagnées d'obser- 
vations météorologiques parfaitement régulières. Combien 
en existe-t-il pour les trente-trois campagnes de vacances 
faites par lui de 1849 à 1882, dans les différentes chaînes 
de montagnes des États-Unis et du Canada, de l'Atlantique 
aux Montagnes Rocheuses et à la Sierra Nevada de Califor- 
nie ? « Une fois arrivé à une station », m'écrit M rae Guyot, 
« même après une forte course, il se mettait à calculer les 
hauteurs parcourues, soit par lui-même, soit par ses aides. 
Les notes qu'il a laissées sont remplies de détails intéres- 
sants sur la direction des chaînes de montagnes, les cours 
d'eau, la structure physique, la végétation, les cultures, la 
géologie, etc. Son esprit observateur prenait tout de suite 
les points importants. Ces voyages, qui avaient pour but 
de se reposer de ses travaux, furent souvent très labo- 
rieux. » Dans une lettre écrite en 1859, parlant de son 
exploration aux Smoky Mountains, il s'exprime ainsi : 
« Mon excursion a été longue et laborieuse, des pluies fré- 
quentes, des forêts presque impénétrables, des distances 
considérables à parcourir, m'ont causé des retards fort en- 
nuyeux. J'ai campé une vingtaine de fois, passant les nuits 
sur toutes les plus hautes sommités, afin d'obtenir les heu- 
res les plus favorables pour les observations. De la sorte, 
j'ai parcouru la chaîne entière d'un bout à l'autre » 
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Forcé d'ajourner à une publication ultérieure, que 
réclamera, je le crois, votre sympathie pour celui dont 
vous honorez la mémoire, tout ce qui m'entraînerait à dé- 
passer les bornes permises, à la fin d'une matinée où votre 
attention a été longement mise à l'épreuve, je me suis 
demandé comment je pourrais le mieux donner à ceux qui 
ne le connaissent pas — car pour beaucoup il est. un in- 
connu — une idée de ce qu'il était, et rappeler à ceux qui 
l'ont connu ce contemporain, ce camarade d'études, cet 
ami, ce maître regretté ? Un mot de Platon m'est revenu à 
la mémoire : « Parlez, afin que je vous connaisse ! » avait- 
il coutume de dire à ceux qui l'abordaient pour la première 
fois. J'ai cru, Mesdames et Messieurs, entendre votre voix 
me dire : « Faites-le parler; c'est lui que nous désirons, que 
nous voulons entendre, nous qui ne l'avons jamais entendu, 
et nous aussi que sa voix charmait autrefois. » Il m'est facile 
de répondre à votre désir, grâce à la bienveillance de M mc 
Guyot et de ses neveu et petit-neveu, MM. Ernest Sandoz et 
A. -G. Cameron, professeur, qui ont eu la bonté de mettre à 
ma disposition un certain nombre de documents ; à celle de 
M. le professeur Libbey, successeur d'Arnold Guyot dans 
la chaire de géologie et de géographie physique à l'Univer- 
sité de Princeton, auquel je dois de précieux renseigne- 
ments sur les relations du maître avec ses étudiants; 
enfin à celle de son ami de cœur, M. James D. Dana, de 
Yale Collège, à New Haven, le Nestor des géologues amé- 
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ricains, qui, en vue de la fête que vous célébrez, a ob- 
tenu, de la Bibliothèque de l'Université, que les lettres de 
son ami me fussent adressées. — Dans une lettre de Louis 
Agassiz à ses amis de Neuchâtel, du 2 décembre 1846, il 
leur présentait J.-D. Dana, « jeune encore (trente-deux 
ans), comme devant devenir un jour le naturaliste le plus 
distingué des États-Unis » ; et Tannée suivante, écrivant à 
Milne Edwards, il disait : « Parmi les zoologistes améri- 
cains, je place en tête Dana, riche d'idées et de faits, éga- 
lement habile géologue et savant minéralogiste. Vous en 
ferez un jour un correspondant de l'Institut. » Mieux que 
personne le professeur de Yale Collège pouvait apprécier la 
valeur de Guyot ; octogénaire aujourd'hui, il m'écrivait en 
décembre de l'année dernière : « Dés le début, mes relations 
avec le professeur Guyot devinrent une affection très forte. 
Il me captiva complètement par ses grandes idées sur la 
marche de l'histoire de l'humanité, sur la création, sur le 
progrés du régne de la vie et sur quantité d'autres sujets. 
Nous avions d'ailleurs des idées communes; j'avais déjà 
publié mon mémoire sur l'origine des continents, et 
comme je revenais de l'expédition de Wilkes, j'avais beau- 
coup de choses à lui communiquer sur cette exploration. 
De son côté, il me fit part des vues qu'il exposa en 1849 
dans ses conférences de Boston. Nous devînmes dés lors 
amis très intimes. » Cette amitié s'est noblement exprimée 
dans le discours prononcé le 21 avril 1886 devant FAca- 
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demie nationale de Washington (Memoir of Arnold Guyot, 
1807-1884, by James D. Dana), auquel je ferai quelques 
emprunts. — L'excellente conférence de M. Louis Favre, 
publiée dans le Musée neuchâtelois, et le consciencieux tra- 
vail de M. Alph. Lvard, dans la Feuille centrale de la Société 
de Zojingue, de novembre 1888, vous ayant déjà fait con- 
naître les grands traits de la vie de Guyot, vous m'excu- 
serez, Mesdames et Messieurs, si je ne reviens pas sur ce 
qu'ils ont si bien dit. 

Ecoutons donc notre maître nous raconter lui-même (1) 
une période de vacances, passées en 1825 avec son ami L. 
Agassiz, à Carlsruhe, chez les parents d'Alexandre Braun, 
où se rencontraient également Schimper et Imhof. Guyot 
avait alors dix-sept ans; ses camarades, tous de futurs sa- 
vants naturalistes, étaient à peu près du même âge. « Ac- 
quérir des connaissances était la régie du jour. Les plaisirs 
de la société, grands sans doute, n'étaient cependant que 
le doux assaisonnement d'une nourriture plus solide. Mes 
souvenirs de ces mois de travail et de récréation alternant 
ensemble, suivis de progrés si réels, sont parmi les plus 
délicieux de mes jeunes années. 

« Tout dans cet intérieur était de nature à développer 
les facultés des -jeunes gens qui s'y rencontraient. Les 
membres de la famille étaient tous bien doués et cultivés ; 



(1) Biographical Memoir of Louis Agassiz. Princeton. N. J. 1883. 
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les aspirations les plus nobles, le goût des arts et des scien- 
ces s'y combinaient de la manière la plus heureuse avec 
la simplicité naturelle des mœurs si caractéristique de la 
société dans l'Allemagne méridionale. M. Braun avait des 
goûts scientifiques prononcés, spécialement pour la mi- 
néralogie ; sa collection de minéraux était une des pre- 
mières du pays. Sa femme, d'une intelligence supérieure 
et d'une culture littéraire peu commune, dirigeait les jeu- 
nes esprits placés sous sa surveillance, cherchant à dé- 
velopper leurs facultés d'une manière harmonique. Ils 
avaient deux fils, l'un, Alexandre, plus tard professeur et 
directeur du jardin botanique à Berlin, l'autre, Maximi- 
lien, minéralogiste, ingénieur des mines et directeur des 
mines de zinc de la Vieille Montagne ; et deux filles, Cé- 
cile, devenue la femme d'Agassiz, douée de qualités mo- 
rales exquises et d'un talent de premier ordre pour le des- 
sin, et une sœur plus jeune, déjà distinguée par son goût 
et son habileté pour la musique. Autour de ce cercle de 
famille se groupaient quelques amis de choix, professeurs, 
pasteurs, artistes, arrivant librement chaque soir... Atte- 
nant à la maison Braun et s'étendant dans un jardin spa- 
cieux, loin du bruit de la rue, s'élevait une aile de bâti- 
ment, longue et contenant une file de chambres : celles 
de l'étage supérieur destinées aux hôtes de la maison, 
l'étage inférieur consacré à la science. La première pièce, 
au rez-de-chaussée, était occupée par la riche collection de 
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minéraux du père; les autres, remplies de plantes vivantes 
ou séchées, de conserves, de microscopes, d'ouvrages de 
prix pour la consultation, étaient les laboratoires de ses 
fils et de leurs amis. Là étaient déposés, comparés et sou- 
mis à un examen sérieux, les trésors recueillis chaque jour 
par la petite troupe dans la contrée voisine. Là aussi étaient 
discutées, avec une ardeur et une audace juvéniles, les 
théories suggérées par les faits observés. 

« Les mois s'écoulaient dans un commerce constant et im- 
médiat avec la nature, les sujets des recherches changeant 
à mesure que la saison avançait. La botanique et Pento- 
mologie eurent d'abord leur tour, les collections et l'étude 
des coquilles de terre et d'eau douce marchant de pair 
avec elles. Une charmante excursion à Baden-Baden et au 
cœur de la Forêt-Noire augmenta beaucoup nos trésors; 
mais la collection dont le souvenir m'est demeuré le plus 
vivant, est une collection de champignons, recueillie en 
automne surtout dans la forêt de Hartwald. Je n'avais ja- 
mais vu auparavant, et je n'ai pas revu depuis, une telle 
variété de formes étranges, de la plus massive à la plus dé- 
licate; tantôt des couleurs éclatantes, tantôt des nuances 
très douces, en un mot une profusion de beautés inatten- 
due dans cet ordre d'êtres organisés. Nous placions sur du 
papier blanc les exemplaires fraîchement cueillis, et nous 
déterminions leurs caractères généraux et spécifiques. Les 
jours de pluie, nous revenions aux investigations micros- 
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copiques, spécialement sur l'embryogénie des cryptoga- 
mes, sous la direction d'Alexandre Braun... Tout le plan 
du régne animal actuel, dans ses rapports avec les formes 
paléontologiques éteintes, formait le sujet de discussions 
animées... 

« Il serait inutile d'essayer de déterminer la mesure du 
profit mutuel retiré par ces jeunes étudiants de la nature, 
de leur réunion dans des circonstances si favorables. Cer- 
tes, il était très grand, et la meilleure preuve de l'impul- 
sion puissante qu'ils en reçurent tous se trouve dans l'ar- 
deur nouvelle avec laquelle chacun d'eux a poursuivi et 
accompli plus tard l'œuvre de sa vocation. » 

La complaisance avec laquelle Guyot a rappelé ces sou- 
venirs, après un laps de temps de près de soixante ans, nous 
donne à penser qu'il attribuait à ces études de vacances à 
Carlsruhe une influence notable sur sa carrière future. 
Qnoi qu'il en soit, les jeunes gens qui consacraient leurs 
mois de repos à des travaux aussi féconds, devaient être, 
dans leurs études universitaires, des modèles de ce labeur 
auquel est assuré le triomphe : Labor improbus omnia vincit. 

Ce ne fut pas cependant aux sciences de la nature que 
Guyot parut devoir se consacrer. De 1827 à 1830, à Neu- 
chàtel d'abord, à Berlin ensuite, il étudia la théologie 
consciencieusement, tout en faisant profiter les enfants de 
M. Muller, conseiller intime du roi, d'une conversation 
française pour décharger sa mère d'une partie des frais de 
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ses études. A côté de ces travaux, il consacrait ses mo- 
ments de récréation aux recherches scientifiques commen- 
cées avec Agassiz à Carlsruhe. Il faisait des collections d'in- 
sectes et de coquilles; la botanique surtout semble avoir 
alors attiré son attention, et sur une recommandation spé- 
ciale d'Alexandre de Humboldt, il obtint un libre accès au 
jardin botanique royal, pour apprendre à connaître la vé- 
gétation des tropiques qui y était représentée. Les cours 
de théologie ne suffisant pas à son activité, il fréquentait 
encore ceux de Hegel, de Stefifens et surtout ceux de Karl 
Ritter, dont il devint un de's élèves favoris, et sous l'in- 
fluence duquel un nouveau champ d'études, plus en rap- 
port avec ses goûts et ses aptitudes, parut s'ouvrir devant 
lui. La délicatesse de conscience, qui régla toute sa vue, lui 
faisant craindre d'entrer dans le ministère avec un cœur 
partagé, il renonça à la théologie pour se vouer aux scien- 
ces de la nature. Mais les études de théologie, qui l'a- 
vaient mis en rapport intime avec les livres de la révéla- 
tion, le gardèrent des dangers auxquels étaient alors exposés 
la plupart des naturalistes. 

De tous les professeurs dont il fréquentait les leçons, 
celui auquel il s'attacha le plus fut Karl Ritter, qui, de 
son côté, lui voua une affection presque paternelle. L'in- 
fluence qu'exerça sur Guyot ce grand maître dans la science 
du globe est bien connue, elle a été souvent rappelée; je 
n'y reviendrai pas aujourd'hui ; il en est une autre que m'a 
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révélée sa correspondance avec son ami, James D. Dana, 
et que vous me reprocheriez de passer sous silence. 

Si vous avez lu, Mesdames et Messieurs, la Géographie 
physique comparée dans ses rapports avec le développement de 
l'humanité, vous aurez certainement remarqué les pages 
dans lesquelles Guyot expose ses idées sur la vie du globe 
et sur le développement de la vie en général, pages frappan- 
tes, à la lecture desquelles son ami Dana lui demanda si la 
Loi qu'il place à la base de ce développement (Guyot l'ap- 
pelait plutôt la formule) lui appartenait en propre. La ré- 
ponse de Guyot, dans une lettre du 6 décembre 1856, 
jette un jour nouveau pour nous sur sa vie d'études à Ber- 
lin ; vous me pardonnerez de vous la donner presque en 
entier. 

«Je voudrais », écrit-il à son ami, « que ma réponse pût 
être aussi simple et aussi brève que la question ; mais il 
faut que je remonte bien haut dans le développement de 
mon esprit pour vous en donner une idée exacte ; la chose 
n'est pas facile, car il est rare que nous donnions une 
grande attention aux progrès de notre intelligence. 

« Le principe môme sur lequel est basée la loi se trouve 
au fond de toute la philosophie allemande moderne, spé- 
cialement de la philosophie de la nature; mais sous quelle 
forme abstraite et indigeste ! Vous pourrez vous en con- 
vaincre en ouvrant l'un quelconque des volumes rebutants 
de la plupart des philosophes. Il y a deux ans ou plus, j'ai 



ARNOLD GUYOT. 2<) 



trouvé, par hasard, dans Goethe, le poète philosophe, sous 
une forme plus concrète et plus tangible, la belle loi que 
plus un organisme est homogène, plus il est bas dans l'é- 
chelle des êtres ; plus il est diversifié dans ses parties, plus 
il est haut placé sur la même échelle. Cependant, c'est 
StefFens (i), à Berlin, qui a le plus directement agi sur 
mon esprit; c'est de lui que j'ai acquis une vue distincte de 
l'importance des contrastes et des différences internes pour le 
progrés de la vie. Quant à la manière simple d'exprimer 
la loi comme je l'ai fait dans Earth and Man, je ne l'ai 
prise nulle part, quoique, sans doute, elle ait pu être ex- 
primée d'une manière analogue. 

« Mais toutes ces idées de la loi de développement ont 
été tirées, comme cela était naturel, de Y être organisé. 
Gœthe l'a prise spécialement de la plante, et aussi, il est 
vrai, de l'animal ; mais je ne me rappelle pas l'avoir vue 
appliquée, comme je l'ai fait, à la nature inorganique : à 
Y astronomie ; à la géologie — je veux dire à la croissance 
des continents, et aux diversifications successives et mul- 
tipliées de leur superficie pour marcher de pair avec les 
nécessités d'un développement dévie augmentant toujours; 
à la géographie physique, dans laquelle la loi de contrastes 

(i) StefFens, né en Norvège d'une mère pieuse, subit d'abord l'influence 
de Schelling, puis revint de toute son âme à la foi chrétienne. Il faisait 
rentrer dans sa philosophie chrétienne la nature entière, l'histoire de la 
terre, l'origine des races, etc. Son désir était d'éveiller les talents endor- 
mis, et non point d'imposer aux autres ses propres pensées. 
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internes, comme condition d'une vie plus active, joue un 
si grand rôle. De là, tout le plan de cette partie de Earth 
and Man. Cette loi devint pour moi la clef qui m'a ouvert 
l'intelligence pour me permettre d'apprécier, de compren- 
dre et de classer un nombre immense de phénomènes de 
la nature et de l'histoire. Mes vues sur les races humaines 
et sur l'histoire universelle reposent en grande partie sur 
la même base. Il en est de même pour l'idée du vrai sens 
du premier chapitre de la Genèse, comme caractéristique 
des grandes époques organiques. 

« En géograplne, mon vénérable maître et ami, Karl Ritter, 
reconnut que toute cette conception représentait un pro- 
grés marqué. Il me l'a écrit plusieurs fois dans les termes 
les plus aimables et les plus honorables, presque même 
avec enthousiasme. Il fit, me dit-il, de Earth and Man, son 
vade-mecum pour un long voyage d'été. 

« Je ne vous écris pas ceci, vous le pensez bien, par 
vaine gloire — je ne l'ai dit à personne, si ce n'est à vous 
et à Agassi^, mais simplement pour établir un fait historique 
sur lequel vous m'avez interrogé. En géologie, je suis très 
heureux de me rencontrer avec vous. Pour la Genèse, qui 
embrasse l'astronomie, votre approbation me confirme dans 
mes vues. Quant à la question des races humaines, je crois 
y avoir fait quelque progrés ; et, en ce qui concerne l'his- 
toire, je n'ai pas encore trouvé un auditeur qui ne fût 
frappé de la vérité de quantité de traits qui ressortent 
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immédiatement de la conception de l'histoire comme dé- 
veloppement normal de l'organisme vivant, spirituel, qui 
forme l'humanité. » 

Quelques semaines plus tard, reprenant le même sujet, 
il écrit à son ami : « N'est-il pas triste de voir cette belle loi 
du progrès ternie en Allemagne par ceux qui en font le 
principal appui du panthéisme. Toute la conception de la 
première philosophie de la nature de Schelling est celle 
d'une divinité infinie, se donnant et s'épuisant elle-même 
dans l'acte de l'immense création de l'univers matériel, 
puis se ressaisissant lentement et devenant graduellement 
de plus en plus consciente d'elle-même dans la longue 
série des êtres finis de la nature. D'où l'individualité de plus 
en plus -profonde qui marque le progrés de chaque géné- 
ration d'êtres jusqu'à l'homme, l'expression la plus haute 
du développement de ce tout ou de la divinité elle-même. 

« En fait, c'est sous une forme concrète, ce qu'après 
Schelling, Hegel exprimait sous une forme idéale, abstraite. 
Belle comme loi des phénomènes, absurde comme connais- 
sance absolue. Quels ravages cette apparence de vérité a 
faits dans les esprits des masses et dans beaucoup des plus 
nobles intelligences en Allemagne ! Je sens d'autant plus 
la nécessité de donner à la conception que je vous ai exposée 
sa vraie place et sa valeur réelle. La plus grande séduction 
de l'ange des ténèbres consiste à parer les erreurs des plus 
brillants rayons de la vérité. » 
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Ces révélations de Guyot sur son développement intellec- 
tuel à Berlin nous aideraient à mieux comprendre l'esprit 
de son enseignement à Xeuchâtel lorsqu'il y sera appelé, 
si le temps ne m'obligeait pas à me hâter. D'autres voix 
d'ailleurs, plus autorisées que la mienne, vous diront, 
beaucoup mieux que je ne saurais le faire, ce que fut notre 
maitre pour ses élèves du Gymnase et de l'Académie de 
1839 à 1848; M. le professeur Alfred de Chambrier vous 
Ta dit dans les Échos ^ojîngietis. 

Ce qu'elles ne vous diraient pas, ces voix, et que je vous 
dois, Mesdames et Messieurs, sur cette période de l'activité 
d'Arnold Guvot, ce sont les extraits de lettres mises à ma 
disposition, qui nous font mesurer plus exactement que ne 
peuvent le faire les publications de ses collègues Agassiz 
et Desor, la part prise par leur modeste collaborateur dans 
les recherches communes sur la question glaciaire. Nous 
savions jusqu'ici comment il avait été amené à s'en occu- 
per. Pendant son séjour à Paris, où il s'était établi en quit- 
tant Berlin en 1835, pour y diriger l'éducation des fils 
de notre compatriote M. de Pourtalès-Gorgier, Agassiz 
arrive chez lui, au printemps de 1838, tout ému encore 
des débats qu'avait provoqués, à la réunion de la Société 
Helvétique des sciences naturelles, son exposé de la théorie 
glaciaire, attribuant le transport des blocs et des gra- 
viers alpins loin de leur lieu d'origine à la glace, en oppo- 
sition à la théorie qui attribuait ce transport à des torrents 
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d'eau. Il s'était attiré les foudres d'Élie de Beaumont et les 
protestations de Léopold de Buch qui avaient été au nom- 
bre de ses auditeurs, et les murmures de tous les par- 
tisans des anciennes doctrines ; les passions scientifiques 
étaient déchaînées, les uns jurant par la glace, les autres 
par Veau et les torrents. Pressé par son ami de porter son 
attention sur ces phénomènes, Guyot demanda de suspen- 
dre son jugement jusqu'à ce que ses propres observations 
lui permissent de donner son adhésion à une théorie si 
séduisante, et promit de visiter les glaciers dans l'été de 
cette même année. Il tint sa promesse, et une exploration 
de six semaines dans les Alpes centrales lui fournit des ré- 
sultats qui dépassèrent son attente. Au retour de ses excur- 
sions, il fit part de ses observations à Agassiz, avec lequel 
il se rendit à la réunion de la Société géologique de France 
alors en session à Porrentruy. Agassiz fit un rapport sur 
les résultats généraux obtenus et Guyot lut un mémoire 
sur le mouvement des glaciers, leur conformation et leur 
structure lamellaire en bandes bleues qu'on remarque dans 
la glace jusqu'à une grande profondeur. 

Les géologues non-neuchâtelois ne se rendirent point 
aux conclusions des deux amis, preuve en soit la petite 
lettre suivante de Guyot à Agassiz. Le premier était re- 
tourné à Paris, d'où il écrit le 27 mars 1839 : a Ces jours 
derniers, j'ai vu Élie de Beaumont ; il m'a reçu avec une 
nuance de moins de cette exquise politesse que tu connais. 

3 
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Nous avons échangé quelques bottes au sujet des glaces. 
Il nous appelle des fanatiques en fait de glace. Il arguë 
toujours de l'impossibilité physique de la théorie, se plaint 
du vague, etc. Je lui ai présenté quelques objections qui 
sont restées presque sans réponse. Il a l'air de ne pas vou- 
loir descendre sur ce terrain. Toutes ses raisons sont tirées 
de la chaleur centrale, de l'impossibilité que les chaleurs 
internes et externes se fussent mises en équilibre pendant 
le temps si court écoulé depuis la dispersion des blocs, etc. 
Il faut le laisser écrire là-dessus ou se taire. » 

Pendant les années suivantes, d'accord avec Agassiz qui 
s'était réservé la question de la glace, Guyot étudia spé- 
cialement celle de la distribution des blocs erratiques et des 
dépôts glaciaires, pour déterminer Y ancienne extension des 
glaciers. Ses recherches l'entraînèrent bien loin du centre 
d'activité de ses compagnons d'œuvre, et le conduisirent 
dans des vallées écartées sur les versants nord et sud des 
Alpes, d'où il suivit les traces des glaciers jusque dans les 
plaines de l'Europe centrale et dans celles de l'Italie sep- 
tentrionale. Pour cette raison, on le voit rarement faire 
partie du groupe des explorateurs établis sur le glacier de 
l'Aar, à l'abri du rocher nommé par eux Hôtel des Neu- 
châtelois. Ses observations n'en faisaient pas moins partie 
intégrante du plan général, car tous les résultats obtenus 
par les divers départements étaient réciproquement com- 
muniqués et comparés. Même pendant ses explorations, 
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Guyot expédiait à Agassiz, au glacier, les observations qu'il 
faisait, lui soumettant ses doutes, faisant appel à son expé- 
rience. J'ai sous les yeux cinq feuillets jaunis par le temps, 
qui m'arrivent pendant que je rédige ces pages, et dans les- 
quels se révèlent le talent d'observation du géologue et le 
soin minutieux qu'il rfiet à mesurer toutes les hauteurs, le 
long de la chaîne du Jura, des Ponts au Val de Joux, jusqu'à 
Chambéry et retour par le Saléve, la dent de Jaman, le 
Moléson, jusqu'à Baden en Argovie. A son passage à Ge- 
nève, Wartmann lui communique une brochure de Geof- 
fray : Notice sur les glaciers et les moraines dans les Alpes. 
Il la signale à Agassiz, qu'il engage à la lire, quoique 
l'idée- mère en soit malheureusement fausse : « Les glaciers 
descendraient par leur propre poids, les blocs erratiques 
n'auraient rien de commun avec les glaciers, etc. » 

Le professeur De Luc, de Genève également, qui depuis 
181 6 avait constaté, à plus de 2000 pieds au-dessus du 
lac le long du Jura, d'énormes blocs dont il donne à Guyot 
la position dans trois lettres mises à ma disposition, ne 
peut admettre qu'il y ait eu d'autre agent de transport 
qu'une masse d'eau en mouvement. « Toutes vos observa- 
tions », lui écrit-il, « sont bien importantes ; le phénomène 
erratique est gigantesque ; il y faut une cause gigantesque. 
Mais où prendre la masse d'eau nécessaire pour opérer ce 
transport ? Voilà la question, dit De Luc. » Il ne sait pas où 
la prendre. Néanmoins, il termine la dernière de ses lettres, 
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écrite à l'âge de quatre-vingt-deux ans, par ces mots : « Il 
sera bien difficile de déterminer d'une manière sûre l'ori- 
gine des eaux qui servirent de véhicule et ce qui les mit 
en mouvement. Ce fut certainement d'immenses masses 
d'eau. » Tous les Genevois n'étaient pas aussi réfractaires 
que De Luc. Alphonse Favre s'était de bonne heure joint 
aux travailleurs neuchâtelois sur le glacier de l'Aar; il pré- 
ludait aux études qui ont abouti â la publication de sa belle 
carte du phénomène erratique, et vous avez pu lire, dans 
le Musée neucbàlelois, la haute valeur qu'il attribuait aux 
travaux d'Arnold Guyot. 

De toutes les lettres relatives à ce sujet, la plus intéres- 
sante est certainement celle que Guyot écrivit le 29 jan- 
vier 1847 à Agassiz, déjà en Amérique, pour lui rendre 
compte du voyage qu'il avait fait à Berlin dans l'automne 
de 1846. « A la demande de Dove, j'ai fait, à la Société de 
géographie, un exposé de l'erratique suisse devant un nom- 
breux auditoire, et j'espère avoir un peu avancé la cause, 
au milieu de ce monde pour lequel la question est à peine 
connue. Dove s'est déclaré convaincu, ainsi que bien d'au- 
tres. Poggendorf et plusieurs avec lui ont saisi la question 
avec ardeur. J'ai exposé, en particulier, à Dove et Poggen- 
dorf la partie théorique pour avoir leurs objections ; ils 
n'ont rien opposé et ont considéré le tout comme fort 
plausible et probable. Mitcherlich et Rose étaient malheu- 
reusement en vacances; de Buch, heureusement absent, 
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car il aurait été furieux. Humboldt, enfin, auquel j'ai pu 
présenter ma carte erratique, l'avant-veille de mon départ, 
au moment où il venait d'arriver, m'a demandé l'exposé 
de toute l'affaire et m'a congédié avec quelques-unes de 
ces excellentes paroles d'encouragement qu'il sait si bien 
trouver dans son cœur. Il m'est revenu qu'il en a parlé 
avec éloges plus tard. Mais il se plaint d'être, dans toute 
cette question, entre l'enclume et le marteau, entre de Buch, 
qu'il ne veut pas blesser, et toi et les jeunes amis qui sou- 
tiennent la même cause. Jamais Berlin et Neuchâtel ne se 
sont si bien querellés que sur cette matière. J'ai prié Hum- 
boldt de présenter au roi notre troisième volume des Mé- 
moires de la Société (Sciences naturelles) avec la carte du 
lac. J'espère qu'en faisant connaître mon travail à Hum- 
boldt, j'aurai préparé les voies pour mon voyage en Scan- 
dinavie. Je compte aussi sur toi, cher ami, pour m'appuyer 
auprès de lui. Mais sera-ce pour cette année? je l'ignore. 
J'ai bien à faire encore. Mes procès-verbaux sur la distri- 
bution des espèces dans le bassin du Rhône, dans celui du 
Rhin et sur tout le revers méridional des Alpes sont à peu 
prés imprimés. Je compte faire encore un résumé général, 
et j'aurai déjà la plus grande partie de mes matériaux pré- 
parés et élaborés pour le volume sur le phénomène erra- 
tique. 

« Mon voyage à Berlin m'a été on ne peut plus agréable ; 
reçu partout en vieil ami, par les professeurs en collègue, 
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par le bon Ritter en fils aimé; j'ai fait de plus un grand 
nombre de connaissances intéressantes, au nombre des- 
quelles je compte surtout Lepsius. Dove a été parfait; il 
est plein d'amabilité et d'esprit autant que de science. 
Klôden m'a donné, sur l'erratique Scandinave dans la Mar- 
che de Brandebourg, les renseignements les plus remar- 
quables; mais il déplore la destruction des blocs. Depuis 
qu'il fait ses observations, il en a disparu une multitude 
énorme ; c'est le dernier moment pour constater les traces 
de ce grand phénomène. Je n'ai pas besoin de te dire com- 
bien m'ont intéressé les résultats que Desor a rapporté de 
son excursion rapide en Scandinavie. » 

L'abondance des matériaux qui m'ont été fournis ne 
m'a pas permis, Mesdames et Messieurs, d'aborder le do- 
maine de l'enseignement par lequel Guyot a exercé une 
si bienfaisante influence sur ses élèves et par lequel il s'est 
préparé aux travaux considérables qu'il accomplit en Amé- 
rique à partir de 1848. Cependant, vous me reprocheriez 
de ne pas vous donner les quelques lignes de sa main qui 
marquent le début et la fin de sa carrière professorale à 
Neuchâtel. Profitant de sa présence au milieu de nous, en 

1838, le Conseil d'État lui avait demandé de donner un 
cours de physique du globe, puis un cours d'histoire. In- 
décis pendant un certain temps sur la réponse à faire à 
cette seconde demande, il écrit enfin, de Paris, le 2 mai 

1839, à Agassiz : 
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« Mon cher Louis, 



« Je profite de l'offre que tu veux bien me faire d'expé- 
dier à M. de Chambrier la lettre ci-incluse, dans la- 
quelle je lui annonce que j'ai consenti à donner les leçons 
d'histoire au Collège pour l'année prochaine, sans préju- 
dice pour tout arrangement qui pourrait avoir lieu plus tard 
pour la géographie. Je te remercie beaucoup, mon très cher, 
de l'empressement que tu as mis à me répondre, je recon- 
nais dans chacune de tes lignes ta bonne amitié ; tu sais 
que je l'apprécie de cœur. L'offre qui m'a été faite, quoi- 
que provisoire, me convient en ce qu'elle me met le pied 
à l'étrier sans me lier définitivement; ce sera pour moi, 
comme pour les autres, un essai que je suis bien aise de 
faire, puisqu'aprés je saurai à quoi m'en tenir. J'espère 
avec toi que les choses finiront par s'arranger de façon à ce 
que ma position soit ce que je pense qu'elle doit être, par 
l'extension si désirable de renseignement géographique. S'il 
n'en est rien, c'est que je me trompais, et alors j'en serai 
bientôt consolé, certain que je suis que la Providence me 
placera là où je pourrai être utile. C'est là mon désir; tu 
sais combien je voudrais que ce fût près de toi... Que devien- 
nent les instruments de météorologie ? J'ai écrit à ce sujet 
à M. d'Osterwald; j'ai aussi demandé des instructions à 
Dove, à Berlin, et j'espère une réponse prochaine. Cette 




entreprise me tient à cœur, et j'espère qu'avec du zélé 
nous réussirons. » 

Peu disposé, d'abord, à se charger de la chaire d'his- 
toire, une fois qu'il l'eut acceptée, il y mit tout son cœur. 
Il est vrai que, malgré un travail assidu, il resta deux ans, 
c'est lui-même qui l'a dit, sans voir clair dans l'histoire 
universelle; ce ne fut qu'alors qu'il distingua les grandes 
périodes. « A mesure que je faisais ces découvertes, j'en 
éprouvais une si grande émotion que j'en fus malade. En- 
fin, j'arrivai à la profonde conviction que Dieu a un plan 
dans l'histoire, dés l'origine des sociétés, qu'il le suit et 
l'exécute en dépit de toutes les discordances par lesquelles 
les hommes semblent le bouleverser. Les hommes font 
l'histoire, mais presque sans s'en douter. Dieu leur accorde 
assez de liberté dans un certain cercle pour créer en eux 
la responsabilité, mais II ne leur permet pas de renverser 
ses plans. » L'histoire était pour lui une éducation; les 
phases en étaient données d'en haut. Il ne la séparait ja- 
mais de la géographie, dont il voyait le rapport intime avec 
le développement des individus et des nations, et peu à 
peu il arriva aux idées et aux conclusions philosophiques 
qui, plus tard, devinrent la base de Earth and Man. 

Ce fut déjà en 1840 que, préparant une leçon pour son 
cours de géographie physique, ne s'occupant que des re- 
cherches de la science dans lesquelles il comprenait la 
théorie de la nébuleuse primitive, il traça une esquisse des 
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phases successives du développement de la terre. Cette 
esquisse terminée, il lui parut que le résultat auquel il ar- 
rivait, par la voie scientifique, concordait avec le récit 
cosmogonique de la Genèse, ce qui le conduisit à com- 
parer les deux ordres de faits ; et quoique ce ne fût pas 
d'abord le but qu'il s'était proposé, il trouva l'harmonie 
entre la science et la Bible. Ce fut l'origine du petit volume 
paru après sa mort sous le nom de la Création. Je ne puis 
entrer dans des détails qui m'entraîneraient trop loin. Mais 
je dois citer au moins les lignes suivantes que M me Guyot 
a extraites, à mon usage, d'un livre de notes de son mari. 



« Deux livres sont ouverts devant nos yeux, également 
clairs et éloquents ! Le Livre de la Révélation et le Livre 
de la Nature. Dieu nous parle également dans l'un et dans 
l'autre. Or, sa parole est oui et amen ! Nous savons, par 
d'autres expériences internes et plus profondes, et grâces 
à des preuves d'un autre genre, que la Bible ne peut con- 
tenir que la vérité. Nous contemplons, d'autre part, la 
nature comme la manifestation de la pensée du Créateur, 
brillante, admirable, parlant aussi à nos esprits quoique 
d'une autre manière. Il ne peut y avoir qu'une correspon- 
dance parfaite entre ces deux voix de la Toute Science, entre 
les deux expressions d'une même pensée et d'une même 
volonté. La Bible est l'autre moitié des révélations de Dieu, 
dont la première est la Nature. Dans toutes deux il est 
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facile de reconnaître une même intelligence, un même 
esprit de sagesse, de bonté et de prévoyance. » 



J'ai déjà fait allusion à la fin de sa carrière professorale 
à Neuchâtel. Rien ne la laissait pressentir dans ses lettres 
à Agassiz des premiers mois de 1847. Dans celle où il venait 
de raconter à son ami le bon accueil que Ritter, Humboldt, 
Dove, Poggendorf lui avaient fait à Berlin, il ajoutait : 
« Malgré bien des occupations diverses, je me suis résolu 
à donner le cours public que je promettais depuis long- 
temps. Il va très bien et me donne de la satisfaction. Nom- 
breux et bel auditoire pour Neuchâtel, car nous n'y allons 
pas, tu le sais, par milliers d'auditeurs. Mais, de V attention, 
de Yintérêt, du silence, un peu plus que dans ton auditoire 
de Boston, au dire du journal. Le titre du cours est : Étude 
de géographie générale comparée, considérée dans ses 
rapports avec l'histoire ». Et le 27 mars : « J'ai terminé 
hier mon cours public qui a paru faire plaisir. Le nombre 
des auditeurs a toujours dépassé la centaine ». L'impression 
avait été tellement favorable, que Guyot fut appelé à ré- 
péter cette partie de son enseignement aux habitants de 
nos montagnes. 

Ce fut au milieu de ces succès pour lui, et pour nous, 
ses élèves, de la satisfaction que son enseignement procu- 
rait à nos esprits, qu'éclata l'orage dans lequel disparut la 
première Académie. Permettez-moi, Mesdames et Mes- 
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sieurs, de passer rapidement sur ces souvenirs pour suivre, 
avec vous, Arnold Guyot vers le Nouveau-Monde, auquel il 
va porter les trésors de connaissances acquis par le labeur 
de son professorat à Neuchâtel. 

Écoutons-le nous dire dans quels sentiments il partait : 
« J'ai-quitté Neuchâtel le mardi 3 août 1848, à 4 heures du 
matin, après avoir passé la nuit à terminer mes affaires, corres- 
pondances, emballages, etc. Quelle douleur que de quitter 
une mère si chérie et si digne de l'être, des sœurs et des amis 
comme ceux que je laisse ; et cependant je l'ai fait sans 
abattement. J'ai le ferme espoir que Dieu ne me demande 
ce sacrifice que pour peu de temps ; je l'en supplie du 
fond de mon cœur. Tout attachement terrestre doit être 
subordonné à notre obéissance à Lui ; mais II est si misé- 
ricordieux, il sympathise si bien, ce bon Sauveur, à nos 
peines et à nos joies, que j'attends tout de Lui. Ma mère 
a toujours été si forte et si confiante qu'elle m'a soutenu 
jusqu'au dernier moment, mais son dernier sanglot en me 
quittant m'est allé au cœur. Oh ! que Dieu me donne de 
la revoir et d'embellir ses derniers jours. Seigneur, rends- 
moi digne de cette grâce. J'étais trop fatigué pour regarder 
la nature brillante après une nuit d'orage ; je ne me réveillai 
guère de cette indifférence qu'à Métiers. Là, Rougemont, 
E. de Pury, son frère Albert et F. Perregaux arrivaient de 
Montlési, pour me serrer la main... Un dernier embrasse- 
ment de ces bons amis, les derniers que je vois sur la terre 
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Nous avons échangé quelques bottes au sujet des glaces. 
Il nous appelle des fanatiques en fait de glace. Il arguë 
toujours de l'impossibilité physique de la théorie, se plaint 
du vague, etc. Je lui ai présenté quelques objections qui 
sont restées presque sans réponse. Il a l'air de ne pas vou- 
loir descendre sur ce terrain. Toutes ses raisons sont tirées 
de la chaleur centrale, de l'impossibilité que les chaleurs 
internes et externes se fussent mises en équilibre pendant 
le temps si court écoulé depuis la dispersion des blocs, etc. 
Il faut le laisser écrire là-dessus ou se taire. » 

Pendant les années suivantes, d'accord avec Agassiz qui 
s'était réservé la question de la glace, Guyot étudia spé- 
cialement celle de la distribution des blocs erratiques et des 
dépôts glaciaires, pour déterminer Yancienne extension des 
glaciers. Ses recherches l'entraînèrent bien loin du centre 
d'activité de ses compagnons d'œuvre, et le conduisirent 
dans des vallées écartées sur les versants nord et sud des 
Alpes, d'où il suivit les traces des glaciers jusque dans les 
plaines de l'Europe centrale et dans celles de l'Italie sep- 
tentrionale. Pour cette raison, on le voit rarement faire 
partie du groupe des explorateurs établis sur le glacier de 
l'Aar, à l'abri du rocher nommé par eux Hôtel des Neu- 
châtelois. Ses observations n'en faisaient pas moins partie 
intégrante du plan général, car tous les résultats obtenus 
par les divers départements étaient réciproquement com- 
muniqués et comparés. Même pendant ses explorations, 
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camarades, compagnons dans leurs courses alpestres, pre- 
naient aux souvenirs de leur première jeunesse. Voyez, 
après les leçons, la société se réunir sur la petite colline, 
au coucher du soleil, se grouper autour des deux vieux 
amis pour les entendre raconter leurs expéditions dans les 
glaciers. Ce que l'un oubliait, l'autre le rappelait, si bien 
que les anciens temps revivaient non seulement pour les 
narrateurs, mais aussi pour les auditeurs. Ce sujet-là reve- 
nait volontiers dans leurs entretiens. Ont-ils oublié la 
Suisse, ces deux Neuchâtelois, l'un de naissance, l'autre 
d'adoption, dont la pensée, au soir de leur vie, revient de 
préférence à la patrie qui les a vus naître et grandir? Et 
Neuchàtel ! et les amis de Neuchâtel ! Écoutez ce que 
Guyot écrivait, le 3 octobre 1859, à son ami J.-D. Dana, 
obligé de se reposer de travaux trop forts et trop prolon- 
gés, et sur le point de partir pour l'Europe : « Il me tarde 
de pouvoir faire, moi aussi, une visite à ma chère Suisse — 
il ne l'avait pas encore revue depuis 1848; — dans votre 

m 

société, ce me serait un double plaisir. Mais je suis décidé 
à n'y aller que lorsqu'un de mes volumes sera terminé. 
Quoique vous puissiez sourire, j'espère que cela me sera 
possible le printemps prochain. Mai est trop tôt pour les 
Alpes; la fin de juin est le moment convenable pour les 
excursions alpestres. Que de choses intéressantes vous a\\e\ 
voir! Je voudrais, une fois dans ma vie, voyager sans pré- 
cipitation, être libre de m'arrêter là où j'ai le plus à ap- 
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prendre, le plus à voir, et à voir tranquillement, avec ré- 
flexion. Ce plaisir me sera-t-il accordé avant que je meure ? 
Je ne sais, mais je l'espère. Vous n'avez pas besoin d'in- 
troduction auprès des hommes de science ; partout, ils 
vous recevront avec plaisir et avec tous les égards qui vous 
sont dus; mais, si vous le désirez, je serai bien heureux 
de vous donner des lettres pour mes amis de Paris, de Neu- 
cbâtel, si vous y alle\, aussi bien que pour ceux de Berlin. 
Dites-moi un mot à ce sujet. » 

Dana arrive à Neuchàtel, d'où sa femme écrit à Guyot 
que le repos n'a pas encore produit, pour le malade, tout 
le bien espéré de la suspension du travail. Guyot lui ré- 
pond, le 26 juin 1860 : « Je ne puis dire avec quels senti- 
ments, mélangés de plaisir et de peine, j'ai reçu votre let- 
tre du mois de mai, quoique j'aie été tenu au courant de 
tous vos mouvements. C'a été un délice pour moi de re- 
cevoir un message direct de vous, mes chers amis, et cela 
de ma belle ville natale. Mais j'ai été peiné d'apprendre que 
la santé de M. Dana n'est pas encore assez rétablie pour 
lui permettre de jouir de son voyage. Dieu veuille que 
l'air vivifiant de mes montagnes, et par dessus tout la bonne 
Providence, lui rende toutes ses forces. Quand je vous vois 
vous promenant dans les rues de notre petit Neuchàtel, sui- 
vant solitairement les allées de la grande Promenade, mon- 
tant sur celle du Crét à son extrémité, au milieu de notre 
Jura, couvert de ces blocs erratiques si souvent admirés et 
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mentionnés par ceux qui étudient la nature, et que je me dis 
qu'aucun d'entre nous n'est là pour vous servir de guide 
auprès d'un si grand nombre de nos amis qui seraient ravis 
de vous souhaiter la bienvenue, de vous accompagner, j'en de- 
viens tout triste. Mais pour ceci aussi, je veux avoir con- 
fiance et espérer qu'une autre fois, dans des circonstances 
plus favorables, ce plaisir me sera accordé... Je pars le 
3 juillet pour mes montagnes de la Caroline du Nord "et 
reviendrai au milieu d'août, en même temps que vous, et 
je ne serai pas longtemps avant d'aller vous serrer la main. » 

Guyot a revu Neuchâtel trois fois, en 1861, lorsqu'il 
vint représenter à l'Alliance évangélique, réunie à Genève, 
les Églises presbytériennes d'Amérique; en 1867, afin de 
faire voir la Suisse à la femme distinguée qui venait d'as- 
socier son sort au sien pour charmer la dernière partie de 
sa vie, et en 1874. Plusieurs d'entre vous, Mesdames et 
Messieurs, ont eu le privilège de le revoir dans ces trois 
visites ; vous savez si son affection avait rien perdu de sa 
chaleur d'autrefois. « Mon voyage en Suisse a été si court, 
écrivait-il à J.-D. Dana, avant de quitter Paris, le 24 oc- 
tobre 1861, que je n'ai pu que voir mes anciens et fidèles 
amis. Je me sens restauré par tous les témoignages d'affec- 
tion qui m'ont été prodigués partout. Ces vieilles amitiés 
sont des bénédictions dont je rends grâce à Dieu tous les 
jours! » 

C'en est assez, n'est-il pas vrai, Mesdames et Messieurs, 
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pour montrer que, quoi qu'on ait pu dire, Guyot, tout en 
devenant citoyen américain, après un certain nombre d'an- 
nées passées aux États-Unis, avait conservé, pour sa pre- 
mière patrie et pour tous ceux qu'il y avait aimés, le même 
attachement, le même cœur. A peine était-il besoin de 
vous le rappeler à vous qui, aujourd'hui, avez répondu à 
l'appel de la société de Zofingue, — et permettez-moi, Mes- 
sieurs les Présidents et membres de cette Société à laquelle 
l'Académie devra le buste qui va lui être remis, — per- 
mettez-moi d'ajouter, aussi à l'invitation de la société de 
Belles-Lettres, car aujourd'hui, en présence de ces deux 
hommes, Agassiz et Guyot, dont le souvenir plane sur 
nous, leurs anciens amis et leurs élèves, Zofingiens et Bel- 
létriens ne sont qu'un cœur et qu'une âme, pour vous de- 
mander, Mesdames et Messieurs, de joindre vos hommages 
à ceux qu'ils sont venus rendre à ces deux hommes de génie 
dont les noms sont inséparables pour nous ! 

Je ne peux pas me rasseoir, Mesdames et Messieurs, 
avant de m'être encore acquitté d'un mandat, dont a bien 
voulu me charger, auprès de vous, la Faculté de l'Univer- 
sité du New-Jersey, qui, elle aussi, a dû beaucoup à Arnold 
Guyot, et qui, sachant que vous inauguriez aujourd'hui le 
buste de celui que Princeton considérait comme un des 
siens, n'a pas voulu demeurer étrangère à votre fête. 
Neuchâtel s'était associé à la cérémonie dans laquelle, le 
10 juin 1890, avait été inauguré le monument érigé à notre 
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compatriote dans la chapelle de l'Université — un bloc er- 
ratique donné aux anciens élèves américains d'Arnold 
Guyot. — Les collègues de celui-ci, à Princeton, ont 
tenu à répondre à cet affectueux témoignage par l'adresse 
suivante : 

To the « Académie » of Neuchâtel — Swit%erland. 
Gentlemen : 

The faculty of the Collège of New Jersey hâve heard with 
great pleasure thaï your honorable body proposes at your 
coming anniversary, to place a bust of Professor Arnold Guyot 
in Neuchâtel, the scène of his early labors. 

We send this greeting, to assure you of our deep interest in 
your movement to perpetuate the memory and famé of one of 
the noblest of men — our former colleague as well as yours. 
His scientific career begun with you but carried on and ended 
hère, forms a true bond of union between our institutions, and 
warrants us in asking permission to join you on this occasion 
in your tribute of honour to one so loved and venerated hère 
as well as in his native country. 

We are grateful to you for the gift of such a man and 
scholar, and trust that with you and us his memory may long 
remain as a benef action, — the enduring fragrance of a beau- 
liful, unselfish and influential life. 

4 
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entreprise me tient à cœur, et j'espère qu'avec du zèle 
nous réussirons. » 

Peu disposé, d'abord, à se charger de la chaire d'his- 
toire, une fois qu'il l'eut acceptée, il y mit tout son cœur. 
Il est vrai que, malgré un travail assidu, il resta deux ans, 
c'est lui-même qui l'a dit, sans voir clair dans l'histoire 
universelle; ce ne fut qu'alors qu'il distingua les grandes 
périodes. « A mesure que je faisais ces découvertes, j'en 
éprouvais une si grande émotion que j'en fus malade. En- 
fin, j'arrivai à la profonde conviction que Dieu a un plan 
dans l'histoire, dés l'origine des sociétés, qu'il le suit et 
l'exécute en dépit de toutes les discordances par lesquelles 
les hommes semblent le bouleverser. Les hommes font 
l'histoire, mais presque sans s'en douter. Dieu leur accorde 
assez de liberté dans un certain cercle pour créer en eux 
la responsabilité, mais II ne leur permet pas de renverser 
ses plans. » L'histoire était pour lui une éducation; les 
phases en étaient données d'en haut. Il ne la séparait ja- 
mais de la géographie, dont il voyait le rapport intime avec 
le développement des individus et des nations, et peu à 
peu il arriva aux idées et aux conclusions philosophiques 
qui, plus tard, devinrent la base de Earth and Man. 

Ce fut déjà en 1840 que, préparant une leçon pour son 
cours de géographie physique, ne s'occupant que des re- 
cherches de la science dans lesquelles il comprenait la 
théorie de la nébuleuse primitive, il traça une esquisse des 
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phases successives du développement de la terre. Cette 
esquisse terminée, il lui parut que le résultat auquel il ar- 
rivait, par la voie scientifique, concordait avec le récit 
cosmogonique de la Genèse, ce qui le conduisit à com- 
parer les deux ordres de faits ; et quoique ce ne fût pas 
d'abord le but qu'il s'était proposé, il trouva Vharmonie 
entre la science et la Bible. Ce fut l'origine du petit volume 
paru après sa mort sous le nom de la Création. Je ne puis 
entrer dans des détails qui m'entraîneraient trop loin. Mais 
je dois citer au moins les lignes suivantes que M me Guyot 
a extraites, à mon usage, d'un livre de notes de son mari. 



« Deux livres sont ouverts devant nos yeux, également 
clairs et éloquents ! Le Livre de la Révélation et le Livre 
de la Nature. Dieu nous parle également dans l'un et dans 
l'autre. Or, sa parole est oui et amen ! Nous savons, par 
d'autres expériences internes et plus profondes, et grâces 
à des preuves d'un autre genre, que la Bible ne peut con- 
tenir que la vérité. Nous contemplons, d'autre part, la 
nature comme la manifestation de la pensée du Créateur, 
brillante, admirable, parlant aussi à nos esprits quoique 
d'une autre manière. 11 ne peut y avoir qu'une correspon- 
dance parfaite entre ces deux voix de la Toute Science, entre 
les deux expressions d'une même pensée et d'une même 
volonté. La Bible est l'autre moitié des révélations de Dieu, 
dont la première est la Nature. Dans toutes deux il est 
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internes, comme condition d'une vie plus active, joue un 
si grand rôle. De là, tout le plan de cette partie de Earth 
and Man. Cette loi devint pour moi la clef qui m'a ouvert 
l'intelligence pour me permettre d'apprécier, de compren- 
dre et de classer un nombre immense de phénomènes de 
la nature et de l'histoire. Mes vues sur les races humaines 
et sur l'histoire universelle reposent en grande partie sur 
la même base. Il en est de même pour l'idée du vrai sens 
du premier chapitre de la Genèse, comme caractéristique 
des grandes époques organiques. 

« En géographie, mon vénérable maître et ami, Karl Ritter, 
reconnut que toute cette conception représentait un pro- 
grès marqué. Il me Ta écrit plusieurs fois dans les termes 
les plus aimables et les plus honorables, presque même 
avec enthousiasme. Il fit, me dit-il, de Earth and Man, son 
vade-mecum pour un long voyage d'été. 

« Je ne vous écris pas ceci, vous le pensez bien, par 
vaine gloire — je ne l'ai dit à personne, si ce n'est à vous 
et à Agassii, mais simplement pour établir un fait historique 
sur lequel vous m'avez interrogé. En géologie, je suis très 
heureux de me rencontrer avec vous. Pour la Genèse, qui 
embrasse l'astronomie, votre approbation me confirme dans 
mes vues. Quant à la question des races humaines, je crois 
y avoir fait quelque progrés ; et, en ce qui concerne l'his- 
toire, je n'ai pas encore trouvé un auditeur qui ne fût 
frappé de la vérité de quantité de traits qui ressortent 
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immédiatement de la conception de l'histoire comme dé- 
veloppement normal de l'organisme vivant, spirituel, qui 
forme l'humanité. » 

Quelques semaines plus tard, reprenant le même sujet, 
il écrit à son ami : « N'est-il pas triste de voir cette belle loi 
du progrès ternie en Allemagne par ceux qui en font le 
principal appui du panthéisme. Toute la conception de la 
première philosophie de la nature de Schelling est celle 
d'une divinité infinie, se donnant et s'épuisant elle-même 
dans l'acte de l'immense création de l'univers matériel, 
puis se ressaisissant lentement et devenant graduellement 
de plus en plus consciente d'elle-même dans la longue 
série des êtres finis de la nature. D'où l'individualité de plus 
en plus -profonde qui marque le progrés de chaque géné- 
ration d'êtres jusqu'à l'homme, l'expression la plus haute 
du développement de ce tout ou de la divinité elle-même. 

« En fait, c'est sous une forme concrète, ce qu'après 
Schelling, Hegel exprimait sous une forme idéale, abstraite. 
Belle comme loi des phénomènes, absurde comme connais- 
sance absolue. Quels ravages cette apparence de vérité a 
faits dans les esprits des masses et dans beaucoup des plus 
nobles intelligences en Allemagne ! Je sens d'autant plus 
la nécessité de donner à la conception que je vous ai exposée 
sa vraie place et sa valeur réelle. La plus grande séduction 
de l'ange des ténèbres consiste à parer les erreurs des plus 
brillants rayons de la vérité. » 
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doutes, par Bernard Studer, déjà en 1838, d'après ce que 
je vois dans le Bulletin de la Société géologique de 
France. Je la faisais dériver de la structure du Jura. A 
Neuchâtel, de 1840 à 1848, j'étais seul à défendre cette 
idée contre Agassiz, Desor, Gressly et Vogt, qui soute- 
naient la théorie de Gressly d'un soulèvement vertical, 
rayonnant d'un point central en Argovie, idée qui m'a 
toujours paru absurde. » 

A la question du soulèvement des montagnes se ratta- 
chait étroitement celle des dépressions des bassins des 
Océans, sur laquelle Dana l'avait également interrogé, ce 
qui fournit à Guyot l'occasion de rappeler un fait auquel' 
les sondages de notre lac ne sont pas étrangers. « Quant 
aux Bassins des Océans», écrit Guyot, a permettez-moi 
de vous raconter un brin d'histoire ancienne. Quand j'ar- 
rivai en 1848, j'avais été très occupé de mes sondages et 
j'avais publié une carte lacustre du bassin du lac de Neu- 
châtel. C'était, je crois, la première tentative d'une carte 
de ce genre. Cette carte montrait bien la distinction que 
je décris dans les pages qui l'accompagnent, entre la ligne 
de côte et la ligne immergée qui forme le bord du vrai 
bassin, où commence tout à coup la pente rapide. En pré- 
sentant cette carte au D r Bâche, j'attirai son attention sur 
ce fait, et lui demandai si les sondages du Coastsurvey ne 
présentaient pas un phénomène semblable sur les côtes 
américaines. Depuis les sondages postérieurs du Coastsur- 
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* vey et des lignes télégraphiques, la ligne continentale im- 
mergée est un fait reconnu dans presque tous les conti- 
nents. Dans l'hiver de 1850 et au printemps de 1851 que 
je passai en partie à Washington, je m'entretins avec 
Maury de sondages dans les mers profondes, et j'insistai 
auprès de lui sur l'importance de sections transversales, au 
moins dans l'Atlantique. Il m'objecta la grande difficulté 
et les frais des sondages. Je suggérai, pour obvier à ces 
inconvénients, qu'un poids léger fût attaché à une simple 
corde et qu'on mesurât la longueur de la corde dévidée 
sans prendre la peine de retirer le poids ni la corde. Il 
s'empara de l'idée, qui, perfectionnée d'abord par Brooks, 
puis par d'autres, est devenue la méthode américaine, 
maintenant d'un usage universel. — Quelques mois plus 
tard, à la session d'Albany (185 1), faisant une communi- 
cation sur les sondages dans les mers profondes, Maury 
encouragea à les entreprendre, et me voyant devant lui, 
m'en attribua la paternité. Bientôt après, il fit la pre- 
mière tentative d'une section à travers l'Atlantique avec 
le pauvre steamer Tanney ; mais ce fut un insuccès dû 
essentiellement à l'incapacité de l'équipage. Les beau* ré- 
sultats obtenus dés lors importent beaucoup plus que l'his- 
toire de ces chétifs commencements. » 

Ses excursions de vacances étaient pour lui, non seule- 
ment une occasion de travaux spéciaux, mais encore un 
moyen de perfectionner l'instruction de ses élèves. «Comme 
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compagnon de voyage », m'écrivait M. le professeur 
W. Libbey junior, son successeur à Princeton, « je n'ou- 
blierai jamais qu'en 187e il me demanda de l'accompagner 
pour prendre des mesures hypsométriques dans les monts 
Catshills. Jamais de ma vie je n'ai passé un été plus déli- 
cieux. J'avais souffert de séjours d'été à la mode; mais ici 
j'ai trouvé un grand charme. Les courses faites avec M. 
Guyot m'ouvrirent les yeux sur la somme des observations 
à faire, pour jouir pleinement de la nature. Sa conversation 
était toujours intéressante et solide ; chaque plante, chaque 
fleur, chaque insecte lui fournissait un sujet d'admiration. 
Dans une pause, un aprés-mjdi, sur le plus haut pic de ce 
groupe de montagnes, il eh étudiait à haute voix pour moi 
les lignes intéressantes. Je soupire après le moment où 
moi aussi je pourrai avoir une vue semblable de la nature 
à vol d'oiseau et respirer l'atmosphère qui semblait l'in- 
spirer. » 

C'est à Guyot que l'Université de Princeton doit la créa- 
tion du musée de géologie et d'archéologie dans lequel les 
fossiles sont disposés de telle sorte que l'étudiant puisse, 
comme dans un livre ouvert, lire d'un coup d'œil l'histoire 
de la création, depuis l'apparition de la vie jusqu'à l'homme. 
Une des salles — la Swiss Room — a reçu les cinq mille 
fragments de blocs erratiques que Guyot avait recueillis 
de 1839 à 1848, ainsi que la carte qu'il avait dressée des 
bassins erratiques et de la distribution des blocs. 
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Je ne puis mentionner tous les mémoires fournis par 
lui aux publications scientifiques américaines; je dois citer 
seulement ceux sur Alexandre de Humboldt, sur Karl Ritter, 
sur Louis Agassiz; dans Y Encyclopédie universelle de John- 
son, dont il était un des éditeurs en chef avec M. Barnard, 
président du Collège de Columbia, un grand nombre d'ar- 
ticles de géographie physique; enfin le volume intitulé 
Création, composé pendant sa dernière maladie et dont il 
corrigea les épreuves jusque sur son lit de mort, aidé par 
sa pieuse et fidèle compagne, M me Guyot. A l'aide de la 
science, il y a fait voir que le livre de la Révélation et le 
livre de la nature sont en parfaite harmonie et qu'ils ren- 
dent tous deux témoignage à la grandeur et à la sagesse 
du créateur. La prière qu'il adressait à Dieu, le 1 1 mars 
1869 : « Dieu veuille me donner une vue claire du vrai et 
me guider dans la manière de l'expliquer aux autres », 
avait été exaucée. Sa foi soit dans la science soit dans la reli- 
gion avait été si ferme, que son influence avait préservé 
beaucoup d'ecclésiastiques d'étroitesse théologique et 
beaucoup d'étudiants d'athéisme. Ils avaient reconnu en 
lui un homme pour lequel l'étude de la science et l'ado- 
ration de Dieu étaient également un devoir, comme le 
dit son ami, M. le professeur F. Godet, un penseur pour 
lequel étudier fut toujours adorer. 

Plus qu'un mot et j'ai fini. 

Permettez-moi, Messieurs les étudiants, Zofingiens, Bel- 
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létriens, et de quelque société qui puisse être représentée 
ici, tous réunis, pour honorer d'un même cœur un des plus 
nobles enfants de notre petite patrie, permettez-moi d'ex- 
primer un vœu bien sincère pour vous : c'est que, quelle 
que soit la branche d'étude que vous cultiviez, quel que 
puisse être le domaine dans lequel vous serez appelés à 
exercer votre activité, vous ayez la satisfaction de consacrer 
les dons que vous avez reçus et les talents que vous aurez 
acquis, au bien de vos concitoyens et à l'honneur de votre 
pays ; que jamais des circonstances douloureuses ne vous 
obligent à porter ailleurs l'emploi de vos forces d'esprit et 
de cœur ; que jamais vous ne soyez exposés, dans les la- 
beurs de votre carrière, à entendre monter des profon- 
deurs de votre âme, les accents de cette voix pleine d'émo- 
tion et de mélancolie que le chantre d'Atala mettait dans 
la bouche de la fille de l'exil : « Heureux ceux qui n'ont 
point vu la fumée des fêtes de l'étranger et qui ne se sont 
assis qu'aux festins de leurs pères ! » 
J'ai dit. 




CHANT D'INAUGURATION 

Air : Sind wir vertinl jur gutm Stunde. 

I 

O mon entré dans la lumière, 
Ami du vrai, du beau, du bien. 
Au-dessus de notre poussière 
Lève un front de marbre ou d'airain! 
Et du fond du séjour des ombres. 
Pour que nous suivions ton chemin. 
Écarte encor les brumes sombres, 
Conduis nos pas, tends nous la main. 

II 

Dans la ouït et daps le mystère 
Où nous avons soif de clarté 
Nous marchons sur ta trace austère 
O grand chercheur de vérité! 
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Et nous savons par ton exemple 
Comment l'homme, en ouvrant les yeux, 
Peut voir dans la science un temple 
Où brille Finfini des cieux. 



III 



Nous aussi nous voulons la suivre 
La route des forts, des croyants, 
Où l'esprit sait combattre et vivre 
Et conquiert le monde à pas lents. 
Puissions-nous, comme ont fait nos pères, 
Quand notre jour sera venu, 
Avoir ajouté quelques pierres 
Au pont jeté sur l'inconnu ! 



Jean de Pury, V. Z. 




REMISE DU MONUMENT A L'ÉTAT 



PAR 



M. ALBERT SCHINZ 



PRÉSIDENT DE LA SECTION NEUCHATELOISE DE ZOFINGUE. 



Monsieur le Représentant de l'État, 




l est une tradition qui remonte, je crois, jusqu'aux 
origines de l'histoire, à laquelle aucun peuple 
n'a jamais cherché à se soustraire et qui s'est 
perpétuée à travers les siècles jusqu'à nos. jours; cette 
tradition, c'est la vénération des pères, le culte des an- 
cêtres. 

Ce culte, après avoir été prodigué dans les temps les 
plus anciens aux représentants de la force physique, fut 
voué peu à peu, à mesure que l'on s'attacha à cultiver des 
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sphères plus élevées de l'activité humaine, aux adorateurs 
de la sagesse et de la vérité, à ceux qui cherchaient ailleurs 
que dans la force brutale l'idéal à poursuivre pour les 
individus et pour les peuples. Il n'en est point que les 
hommes soient aujourd'hui plus disposés à honorer que 
les savants, «dont les découvertes mettent sans cesse au 
jour de nouvelles merveilles ; chaque pays est fier de ceux 
qu'il a produit, aucun ne songe à les céder à d'autres, tous 
veulent d'une façon quelconque faire vivre leur souvenir 
et proclamer leurs noms. 

La vie mouvementée de notre canton dans une période de 
transition a seule fait rejeter momentanément dans l'ombre 
les noms de ceux qui, dans la première moitié de ce siècle, 
ont illustré l'académie. Et si longtemps il y eut comme un 
voile entre nous et les principaux représentants de cette 
ancienne institution neuchâteloise, une génération est 
venue après trente et quelques années qui ne recula pas 
devant l'inconnu et se prit à soulever un coin du voile : 
les étudiants de l'académie d'aujourd'hui ne furent pas peu 
étonnés quand ils se trouvèrent devant toute une pléiade 
de savants éminents ; ils s'arrêtèrent à contempler tant de 
nobles figures et prirent la résolution de les tirer d'un in- 
juste oubli. La Société de Belles-Lettres a eu l'honneur 
d'ouvrir la voie en élevant il y a quelques années le buste 
d'Agassiz, et Zofingue, en plaçant aujourd'hui le buste 
d'Arnold Guyot dans notre nouveau bâtiment académique, 
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veut payer sa part de ce qu'elle considère comme une dette 
d'honneur : En parcourant les documents les plus anciens 
de ses archives, Zofingue avait trouvé ce nom parmi ceux 
de tant de savants qui ont porté au loin le nom de Neu- 
chàtel, les Lesquereux, les Petitpierre, les Matile, les 
Prince, et celui encore vivant qui attire sur notre canton 
tant de regards, le doyen et le plus éminent de nos 
théologiens neuchâtelois, que nous avons l'honneur de 
posséder dans cette assemblée, l'ami particulier d'Arnold 
Guyot qui n'a pas seulement voulu contribuer avec nous 
à ériger ce monument, mais a déposé à l'occasion de cette 
fête une si belle couronne sur la tète de son ami (i). 
Pendant cinq années, en effet, Arnold Guyot était venu, 
avec eux, s'abriter sous la bannière rouge et blanche ; il 
fut même appelé pendant un an à diriger l'activité de la 
Section neuchâteloise de Zofingue. 

C'est donc bien à nous qu'il appartenait de lui élever ce 
monument et de nous réclamer de celui qui fut jadis étu- 
diant comme nous sous la casquette blanche et qui porta 
si haut notre drapeau. 

Avec lui Zofingue a voulu faire revivre à Neuchâtel 
toute une génération d'élite, rendre chers à la mémoire de 
leurs descendants tant de noms qui, si on ne les procla- 
mait pas aujourd'hui, iraient se perdant de plus en plus 

(1) Voir plus loin l'article que M. Frédéric Godet a dédié à Guyot et 
qui a été publié lors des fêtes dans les Échos Zofingiens. 
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à mesure que les rangs de ceux qui les ont connus vont 
s'éclaircissant. Il y a eu heureusement encore assez de 
voix pour nous dire leur valeur et nous faire entendre 
notre devoir avant qu'il soit trop tard ; c'est une œuvre de 
respect et de justice que nous poursuivons, et nous nous 
serions à juste titre reproché de ne pas l'avoir accomplie : 
Une nation qui méprise son passé est sur le chemin de la 
décadence; aimer son pays c'est aimer son histoire, et 
rendre à un peuple cette histoire au moment où il parait 
sur le point de l'oublier, c'est lui rendre sa patrie : le poète 
l'a bien dit : 

* C'est la cendre des morts qui créa la patrie 

Quoiqu'il eût quitté notre pays depuis prés de cinquante 
années, l'influence d'Arnold Guyot n'en subsiste pas moins. 
Par l'ascendant qu'il exerça sur ses élèves d'autrefois, sa 
manière de penser est venue jusqu'à nous; son souffle 
puissant, sa belle et grande conception des événements de 
l'histoire a trouvé un écho sonore dans les cours de l'un 
de nos professeurs à juste titre les plus estimés, son élève, 
son admirateur et aujourd'hui encore son successeur dans 
la chaire qu'il occupa (i). Celui dont nous évoquons le sou- 
venir n'avait donc pas disparu complètement du milieu de 
nous, et cette influence que nous venons de mentionner 

(i) M. Alfred de Chambrier, professeur d'histoire. 
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fait de lui comme un trait-d'union de l'ancienne académie 
à la nouvelle, à celle qui compte aujourd'hui vingt-cinq 
années d'existence ; s'il n'y a pas vécu en chair et en os, 
il y a vécu par son grand esprit, et c'est un sentiment de 
reconnaissance bien légitime qui a guidé les Zofingiens, 
quand ils n'ont pas voulu que son nom fût oublié des 
étudiants de 1892 et de ceux qui viendront après eux. 
Comme nous l'écrivait, il y a quelques jours seulement de 
Genève, l'un des nombreux élèves et admirateurs d'Arnold 
Guyot (1) : « Ces deux hommes, Agassiz et Guyot (dont les 
noms sont inséparables pour tout Neuchâtelois), ont donné 
dans le Nouveau Monde une idée flatteuse de notre valeur 
scientifique et morale, il ne nous reste plus qu'à nous 
efforcer de mériter cette réputation î » — Quant à ceux qui 
nous l'ont acquise, puissent-ils nous rappeler toujours 
qu'en élevant ces deux monuments à leur mémoire nous 
avons pris l'engagement de les imiter. Travailler chacun 
dans son domaine propre à la prospérité de notre aca- 
démie et de notre pays, ce sera marcher sur les traces 
des Agassiz et des Guyot,. ce sera montrer que l'acte que 
nous consommons aujourd'hui ne doit pas être purement 
extérieur, mais qu'il doit pour atteindre son but avoir pour 
chacun de nous des conséquences pratiques et utiles; enfin, 
ce sera montrer une fois de plus qu'ils ne sont pas des 

(1) M. Wuarin, professeur à l'Université de Genève. 
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moins précieux les enseignements qu'on puise dans le 
passé pour marcher vers l'avenir ! 

C'est dans ces sentiments, Monsieur le représentant de 
l'État, qu'au nom de la Société de Zofingue, je vous re- 
mets ce buste ; nous sommes heureux de contribuer pour 
notre part à orner cet édifice où nous venons chaque jour 
puiser au grand fleuve de la science, heureux de témoi- 
gner de cette façon de notre gratitude envers ceux qui nous 
offrent la lumière, heureux surtout de faire en cela revivre 
les traits d'un homme que notre patrie doit compter 
au nombre de ses plus pures gloires. Puisse-t-il, aussi 
longtemps que ces murailles subsisteront elles-mêmes, 
rester ici comme un symbole de l'hommage respectueux 
et filial que rend à ses maîtres la jeunesse académique ! 




REPONSE DE M. JOHN CLERC 

CONSEILLER D'ÉTAT 
CHEF DU DÉPARTEMENT DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

Messieurs les Êtuiliiinii <iV in Société de Zofingue, 
Mesdames et Messieurs, 



^~ÊifM fi nombreuse assistance à la présente solennité 
H H8P mc reniet en mem °' re une autre cérémonie. 
m vW\ Le 18 novembre 1841, la population de Neu- 
chàtel était aussi comme aujourd'hui en fête; une foule 
nombreuse composée des autorités administratives et 
scolaires, des professeurs, d'étudiants et d'amis des scien- 
ces et des lettres se pressait dans la salle circulaire du 
gymnase pour entendre les discours d'inauguration de la 



première académie de notre ville. Parmi les professeurs 
solennellement installés, deux surtout se faisaient remar 
quer, qui devaient illustrer la patrie neuchàteloise ; l'un à 
l'air audacieux, plein de verve, de fougue, de vie, le regard 
crânement fixé sur l'avenir ; l'autre aux dehors réservés 
et modestes, au visage réfléchi, au regard profond, à la 
taille légèrement inclinée sur cette terre qu'il devait étudier 
avec amour et qui allait le rendre célèbre. Le premier, 
Agassiz, le second, Arnold Guyot. 

L'auteur du « Discours sur la succession et le dévelop- 
pement des êtres organisés à la surface du globe terrestre 
dans les différents âges de la nature », prononcé ce même 
jour du 18 novembre 1841, des recherches sur les poissons 
fossiles, de l'histoire naturelle des poissons d'eau douce 
de l'Europe centrale, de l'étude sur les glaciers, la patrie 
neuchàteloise lui a payé sa dette de reconnaissance et d'ad- 
miration. Le 12 mai 1887, la société de Belles- Lettres, 
dans une ovation enthousiaste à laquelle elle avait convié 
tous les étudiants de l'Académie, les autorités, le corps 
académique et la population, offrait à l'État, c'est-à-dire au 
pays, le magnifique buste du grand savant qui a orné le 
premier notre établissement d'enseignement supérieur 
et qui, dés lors, dans la sereine atmosphère qui l'envi- 
ronne, a l'air de rêver au passé surchargé de travail et de 
gloire naissante accompli dans le pays de Neuchâtel, et 
d'attendre.... quoi donc? que la reconnaissance et l'ad- 
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miration publiques lui donnent enfin pour voisins dans le 
bâtiment où nous sommes, ses compagnons successifs et 
fidèles de Carlsruhe, de Neuchàtel, de Paris, de l'Hôtel des 
Neuchàtelois sur le glacier de l'Aar, et enfin d'Amérique, 
Arnold Guyot, Ed. Desor, et Léo Lesquereux. 

Eh bien ! il appartenait à vous, Messieurs les étudiants 
de Zofingue, de lui amener le premier et le plus cher de 
ses compagnons, l'homme que la science attirait invinci- 
blement au point de lui faire abandonner la théologie à la- 
quelle il se destinait dés ses jeunes années, de même que 
la science pure avait enlevé Agassiz à la médecine, le géo- 
graphe auquel les Américains ne refusent pas le génie, 
l'auteur de « Earth and Man », celui dont la mort fut un 
deuil pour toute la science, et dont M. Louis Favre, un 
des hommes qui l'ont le mieux connu, disait un jour dans 
cette même enceinte : 

Et nous, ses élèves, ses compatriotes, que ferons-nous 
pour honorer sa mémoire ? Le plus beau monument serait 
la fondation d'une société de géographie qui s'appliquerait 
à encourager, à vivifier d'après ses méthodes l'enseigne- 
ment d'une science qui lui fut chère. Eh bien ! le vœu de 
M. Louis Favre a été exaucé. La société neuchâteloise de 
géographie existe. Elle occupe vaillamment et avec hon- 
neur sa place au soleil ; jusqu'ici elle s'est montrée digne 
d'Arnold Guyot. Mais grâce à vous, MM. les étudiants de 
Zofingue, nous avons plus. Nous possédons dés mainte- 
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nant son buste ; votre jeunesse républicaine Ta offert au 
canton de Neuchâtel républicain. Le gouvernement de la 
république vous est reconnaissant de vous être souvenu 
des titres et d'avoir perpétué dans le pays la mémoire du 
grand savant neuchâtelois. 

Du reste, c'était bien à vous d'accomplir cette œuvre. 
Arnold Guyot vous appartenait ; il était des vôtres ; il avait 
adopté lui aussi cette bannière rouge et blanche qui abrite 
sous ses plis la patrie, la science et l'amitié. Lui aussi, il 
avait connu la douceur, la puissance, la force de cette 
amitié zofingienne dont vous aimez à parler dans vos 
réunions, et qui, s'il en faut croire ses biographes, a peut- 
être décidé de sa carrière, lorsque, dans un accès de mal 
du pays, il quitta tout à coup Stuttgart pour se rendre à 
Carlsruhe chez le maître de poste naturaliste Braun où son 
collègue zofingien Agassiz l'attendait. C'est là, disent ses 
biographes, qu'il sentit pour la première fois et d'une ma- 
nière bien nette, qu'en lui, que pour lui, la théologie de- 
vait céder devant la science. 

Et maintenant, MM. les étudiants de Zofingue, encore 
une fois merci au nom de l'État pour le magnifique don 
que vous lui faites. En l'acceptant, je fais un vœu. Puissent 
ces deux bustes qui ornent déjà notre bâtiment académi- 
que et qui vous rappellent deux vies de travail acharné, 
d'abnégation, de fatigues désintéressées, d'admirable zèle, 
exciter toujours plus en vous le goût pour la science. 
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Puisse la génération pour le bien de laquelle vous vous 
préparez dés maintenant à travailler, dire de vous ce que 
celle qui nous a précédé disait d'Arnold Guyot et d'Agassiz 
à leur début : Ceux-là feront honneur à leur pays. 




NOTICES 



H A R U K S 



A L'OCCASION DE L'INAUGURATION 

DU MONUMENT 

(Echos Zofingiens, j, 6, 7 Mai 1S92.) 



A ARNOLD GUYOT 



jÉj grv ire condisciples qu'il devançait de si loin, 

s'accorda les douceurs du foyer domestique qu'après avoir 
pourvu au sort de tous ceux dont le bonheur lui était plus 
cher que le sien propre, 

Au maître dont l'enseignement à la fois lucide et profond 
fut l'un des plus brillants ornements de la première Acadé- 
mie neuchàteloise, 

Au savant qui ne fit jamais parade de ses découvertes, ei 
laissa maintes fois à d'autres le soin d'en réclamer pour lui 
l'honneur, 

Au penseur qui ne vit jamais de contradiction entre ses 
conceptions scientifiques et ses convictions religieuses, et 
pour qui étudier fut toujours adorer, 



Au chrétien humble qui a\ait trouvé dans la connais- 
sance du Christ la solution de la grande énigme de ta vie 
et de l'histoire et pour qui cette perle eut toujours plus de 
prix que tous les trésors de la science, 

A toi, ami, chez qui une intimité de soixante années ne 
m'a jamais fait découvrir ni défaut, ni lacune, et qui 
mourus comme tu avais vécu et travaillé, au pied de la 
croix; 

A toi, j'adresse cet adieu qui est a la fois un merci ! et 
un au revoir ! 

Je le fais en exprimant ma reconnaissance à la Société de 
Zofingue qui me donne l'occasion de déposer cette modeste 
couronne sur la tête de celui auquel elle élève aujourd'hui 
ce buste ! 

Neuchàtel, to avril 1892. 

Frédéric Godet, professeur. 
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l y a quelques années, à la fête du cinquante- 
naire de notre Société neuchâteloise des Scien- 
ces naturelles, lorsque commencèrent les toasts 
en l'honneur de M. L. Coulon, notre président depuis 
prés d'un demi-siècle, on lut deux lettres très affectueuses, 
venant d'Amérique, signées Arnold Guyot et Léo Lesque- 
reux, qui furent pour lui une charmante et attendrissante 
surprise : « Nous sommes de cœur au milieu de vous, 
« disaient-elles ; malgré l'Atlantique qui nous sépare, nous 
« assistons en esprit à votre belle fête, et nous apportons 
« à notre bien-aimé président l'hommage de notre admi- 
« ration et nos vœux pour la prolongation de sa vie, le 
« maintien de ses forces et la continuation de l'activité 
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« scientifique et littéraire de notre Société et de notre cher 
« Neuchàtel. » 

Ces témoignages d'affection venant de si loin, et de la 
part de deux membres honoraires jouissant d'une très 
haute estime, ne parurent compris que d'un petit nom- 
bre d'assistants; les jeunes demandaient tout bas qui étaient 
ces deux personnages dont les noms leur étaient inconnus. 
C'est que les hommes passent vite et sont bientôt 
oubliés lorsqu'ils habitent des contrées lointaines et que 
rien ne vient les rappeler à notre esprit. Et quand la mort 
les moissonne, le silence se fait encore bien autrement 
autour de leur nom, à moins que quelque voix pieuse ou 
quelque inscription ne vienne réveiller le culte des sou- 
venirs en faveur de ceux qui ont fait honneur au pays. 
Voilà pourquoi j'ai proposé, lors de l'inauguration de l'A- 
cadémie, d'inscrire sur les murs de l'Aula les noms des 
Neuchâtelois qui méritent d'être offerts en exemple à la 
jeunesse ; ils ne pourraient être mieux placés et nous au- 
rions là notre panthéon national. 

Nos étudiants font mieux encore ; c'est à l'un de ces 
noms bien chers, à Arnold Guyot, que la Société de Zofin- 
gue va élever un monument dans notre Académie, comme 
Belles-Lettres l'a fait déjà pour Agassiz. Le buste en marbre 
est prêt; on se prépare à en faire l'inauguration. 

Mais pourquoi Agassiz, pourquoi Arnold Guyot ? 
Qu'ont-ils fait ces deux hommes pour mériter ces démon- 
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strations rétrospectives ? Leurs contemporains et leurs col- 
lègues sont devenus rares, il est vrai, mais il reste encore, 
Dieu merci, pour répondre à cette question, un certain 
nombre de leurs élèves. Formés à une telle école, 
voyez ce qu'ils sont devenus. Avec quel élan, avec quelle 
chaleur ils vous diront : « Agassiz et Guyot représentent 
une époque unique dans notre histoire, l'éveil de l'en- 
thousiasme pour la science coïncidant avec les débuts de 
l'enseignement scientifique à Neuchâtel ; ils nous ont fait 
connaître le feu sacré de l'étude, l'éclosion de forces 
inconnues chez nous, le besoin de lumière, l'ivresse des 
découvertes, des conquêtes nouvelles dans des domaines 
inexplorés. Marchant sur leurs traces, tout nous était 
facile, tout nous semblait possible. Notre ville était deve- 
nue un foyer dont la lumière se répandant au loin attirait 
l'attention des premiers savants de l'Europe. » 

Cette déclaration paraîtra exagérée à ceux qui n'ont pas 
vécu à Neuchâtel de 1835 à 1847 au milieu des hommes 
qui travaillaient, chacun dans sa sphère, avec une ardeur 
rappelant les beaux temps de la Renaissance. Les uns 
inauguraient des observations météorologiques régulières 
dans tout le canton, opéraient des sondages dans le lac 
pour en connaître la température à toutes les profondeurs et 
pour établir la topographie du fond de ce bassin, c'étaient 
Arnold Guyot, M. d'Ostervald, Henri Ladame ; en même 
temps, Ch.-H. Godet préparait sa Flore du Jura qui parut 
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en trois volumes et qui fit époque ; Léo Lesquereux pré- 
ludait, par ses recherches savantes sur les tourbières du 
Jura, aux études magistrales qu'il accomplit plus tard dans 
les houillères de l'Amérique du Nord ; DuBois de Mont- 
perreux publiait ses remarquables explorations géologiques 
et archéologiques dans le Caucase, l' Arménie, la Crimée, 
et débrouillait nos antiquités nationales ; Agassiz et ses 
compagnons dévoués Cari Vogt, Ed. Desor, publiaient les 
Poissons fossiles, œuvre immense, devant laquelle le grand 
Cuvier avait reculé, leurs recherches sur la fécondation artifi- 
cielle des œufs de poissons et sur leur embryologie, enfin 
proclamaient l'ancienne extension des glaciers sur toute la 
terre et, pour soutenir la théorie glaciaire qui venait de 
naître, s'établissaient sur le glacier de l'Aar, tout l'été pen- 
dant six ans, avec une audace unique alors, pour en étu- 
dier les mystères encore inconnus. Célestin Nicolet et 
A. Gressly, le géologue de génie, étudiaient les fossiles de 
nos hautes vallées. F. de Rougemont par ses manuels de 
géographie faisait pénétrer dans l'enseignement de nos éco- 
les supérieures les idées de son maître Cari Ritter. MM. 
Coulon, père et fils, animaient de leur zèle tous ces tra- 
vailleurs, leur procuraient les livres, les cartes qui leur 
manquaient, les aidaient dans leurs recherches, et créaient 
notre Musée d'histoire naturelle. 

Pendant qu'Agassiz, campé sur le Glacier de l'Aar, à 
Y Hôtel des Neuchâtelois, poursuivait imperturbablement ses 
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recherches, Arnold Guyot, sur sa demande expresse, con- 
sacrait ses vacances pendant sept ans à parcourir le versant 
nord et le versant sud des Alpes suisses pour suivre pas à 
pas les dépôts abandonnés par les glaciers, lors de leur 
ancienne extension, et déterminer l'origine exacte de ces 
blocs, de ces galets, de ces graviers et sables glaciaires, qui 
j forment des traînées des Alpes jusqu'au Rhin, d'un côté, 

I et jusque dans la plaine lombarde, de l'autre. Accompagné 

de quelques étudiants, intrépides comme lui, qui consen- 
taient à partager ses fatigues et ses privations, il s'en allait 
le marteau à la main, le baromètre sur l'épaule, relevant 
l'altitude des blocs, leurs dimensions, leur nature, obser- 
vant les roches polies, traces indiscutables de l'action du 
glacier. Chacun portait un sac contenant les échantillons 
détachés de ces blocs, et dont le nombre s'élevait à 6000 
à la fin de ces recherches qui ont fait et font encore l'ad- 
miration des géologues. 

Comment fixer par le dessin, sur les mauvaises petites 
cartes qu'on avait alors, l'aire compliquée couverte par 
ces débris et formant des bassins comparables à ceux des 
fleuves ? Là était la difficulté ; les bonnes cartes n'existaient 
: pas et l'on comprend l'ardeur de M. d'Ostervald qui, après 

i avoir dressé la carte de notre pays, considérée alors 

j comme un chef-d'œuvre, travaillait de toutes ses forces, 

j malgré son grand âge, à dessiner et à graver une carte de 

, la Suisse assez exacte et assez grande pour répondre aux 
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II :V-t convenir c-c le moment était favorable à ces 
<} ivricrs affames de travail ; chacun d'eux avait devant soi 
*u champ vierge à défricher, un riche filon à exploiter, et 
'./> se sentaient de torceâ creuser leur sillon dans ce champ 
ri on encore remué, et à percer des galeries dans cette mine 
dont les mystérieuses profondeurs cachaient des mer- 
veilles. 

On ne connaîtrait pas l'activité d'Arnold Guvot et tout 
ce- qu'il a été si on le séparait des compagnons de ses tra- 
vaux, auxquels l'attachaient les liens d'une haute estime et 
d'une affection profonde qui s'est manifestée dans des 
circonstances graves. Mais n'anticipons pas. 

Arnold-Henri Guyot est né à Boudevilliers, au Val-de- 
Ruz, le 28 septembre 1807. Sa mère, Constance née 
Favarger, de Neuchàtel, distinguée par son caractère autant 
que par sa beauté, devint veuve de bonne heure, après 
avoir eu douze enfants, dont six moururent en bas âge ; 
Arnold était le seul fils. Vers 18 18, la famille s'établit à Hau- 
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terive et ouvrit un pensionnat de demoiselles qui eut une 
réputation, et qui fit battre bien des jeunes cœurs. Arnold 
passa une année à la Chaux-de-Fonds, chez M. H.-L. 
Robert-Tissot, en échange de sa fille, puis entra au collège 
de Neuchâtel où il devint le camarade et Pami de Léo 
Lesquereux et de M. Frédéric Godet, avec lesquels il resta 
lié jusqu'à son dernier jour. 

« Guyot et moi, dit Léo Lesquereux dans une lettre 
adressée à son ami Fritz Berthoud, à Fleurier, nous étions 
frères en études. Pendant des années, nous avons vécu 
ensemble, travaillé en commun, joui des avantages de la 
famille pendant nos vacances chez sa mère, à Hauterive, 
ou chez mes parents à Fleurier. Nous avons eu ensemble 
une belle et heureuse jeunesse, et je dois sans doute à 
cette amitié de mon enfance une de ces bonnes influences 
qui sont entrées dans le courant de ma vie, une influence 
que je ne puis ni analyser, ni préciser peut-être, mais qui 
s'est montrée et se montre encore, je n'en doute pas, sans 
que je puisse dire en quoi ni comment. » 

En 1825, nous le trouvons dans le Wurtemberg où il 
apprenait l'allemand. Invité à passer ses vacances à Cals- 
ruhe, chez M. Braun, maître général des postes du Grand- 
Duché de Baden, il eut la chance d'y trouver Agassiz et 
Cari Schimper alors étudiants, invités par leur ami Alexan- 
dre, fils de M. Braun. Le temps que Guyot passa dans la 
société de ces jeunes gens, qui étudiaient l'histoire naturelle 
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avec passion et qui devinrent célèbres, exerça sur lui une 
action prépondérante pour le choix de sa carrière future, 
car il eut beau entrer en théologie et continuer à Berlin 
ses études commencées à Neuchàtel (i), il dévia insensi- 
blement, malgré le sérieux de son caractère et de ses inten- 
tions, et finit par suivre plus de cours de science que de 
théologie. La chimie, la physique, la météorologie, la 
géologie, surtout les cours du grand géographe Cari Rit- 
ter, avaient pour lui des séductions irrésistibles. 

Il quitta Berlin en 1835, après avoir reçu le grade de 
docteur en philosophie et soutenu sa thèse sur la division 
naturelle des lacs, dédiée à Alex, de Humboldt et à Cari 
Ritter, et vint à Paris où l'appelait M. de Pourtalés-Gorgier 
pour lui confier l'instruction de ses fils. Les quatre années 
qu'il passa dans cette famille, l'hiver à Paris, pour les 
études des jeunes gens, l'été en voyage pour la santé de 
M me de Pourtalés, lui furent extrêmement profitables, il 
eut ainsi l'occasion de suivre à Paris les cours de son 
choix, de visiter à son aise les Pyrénées, la Belgique, la 
Hollande, les bords du Rhin, une partie de l'Italie, et d'a- 
jouter à la science acquise le développement et la sûreté 
de vue que donne une longue pratique des explorations 
sur le terrain. Il avait trente-deux ans et était armé de tou- 



(1) Rappelons, en passant, que Arnold Gu/ot fut membre de la Société 
de Zofingue, et même président de la Section de Neuchàtel, du 30 août 
1828 au 3 octobre 1829. 
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tes pièces pour entreprendre seul les recherches vers les- 
quelles l'attiraient ses inclinations. 



C'est alors qu'Agassiz, qui ne le perdait pas de vue, 
l'engagea à le seconder dans la campagne qu'il entrepre- 
nait pour établir sur de solides fondements la théorie gla- 
ciaire qu'il venait de proclamer avec éclat dans son dis- 
cours à la Société helvétique des sciences naturelles réunie 
à Neuchàtel. 

L'enthousiasme des grands esprits est contagieux. Dès 
que l'été fut venu, A. Guyot dirigea ses pas vers les gla- 
ciers de l'Oberland bernois et du Valais, et employa six 
semaines à les parcourir et à les étudier. Ce court espace 
de temps lui suffit pour découvri 1 * les lois principales qui 
les régissent: leur structure, leur mode d'avancement, 
leur état moléculaire, la formation des crevasses, des ban- 
des bleues, choses nouvelles alors pour la science. Au 
mois de septembre de la même année, Agassiz et lui eurent 
l'honneur d'exposer les découvertes importantes, qu'ils 
venaient de faire l'un et l'autre, dans une réunion de la 
Société géologique de France tenue à Porrentruy. Elle n'ad- 
mettait pas volontiers leurs idées nouvelles, générale- 
ment combattues, mais elle rendit hommage à leur ardeur, 
à leur science et à leur foi. 
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Les explorations que Guyot venait de faire dans les ré- 
gions les plus belles et les plus grandioses de nos Alpes 
avaient affermi son désir de rentrer dans sa patrie et d'y 
trouver un emploi dans renseignement. On lui conseilla, 
pour se faire connaître, de donner un cours public pendant 
l'hiver; il choisit pour sujet quelques vues générales sur la 
géographie physique, qui eut toujours ses préférences. Les 
cours publics se donnaient alors dans la salle de chant du 
Gymnase (collège latin), et une foule de personnes étaient 
accourues pour entendre le nouveau professeur. C'était la 
première fois qu'il professait, et il éprouvait toutes les ap- 
préhensions d'un débutant qui se défie de lui-même et 
craint de fatiguer son auditoire. Je me souviens de cette 
soirée dont on parla longtemps à Neuchâtel. Après quel- 
ques minutes d'hésitation, sa voix se raffermit, il ne trem- 
ble plus ; emporté par son sujet, il ne voit plus ses audi- 
teurs, et au lieu de lire son manuscrit, il improvise avec 
une facilité dont il est lui-même étonné. Sa voix est sym- 
pathique, sa tenue modeste, son large front sous ses che- 
veux noirs, ses yeux intelligents derrière ses lunettes, pré- 
viennent en sa faveur. Il gagne son auditoire par la clarté, 
la grâce de son exposition et l'élévation de son esprit. 

A la fondation de la première Académie, en 1841, 
Arnold Guyot fut appelé à la chaire d'histoire et de géo- 
graphie, et donna ces enseignements avec la plus grande 
distinction jusqu'en 1848. C'est alors qu'il fit, pendant ses 
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vacances, les étonnants travaux dont j'ai parlé sur les ter- 
rains erratiques au nord et au sud des Alpes, dont les 
échantillons récoltés sont à Princeton dans le Musée qu'il 
a fondé. Malheureusement nous n'en possédons pas les 
doubles. 

Voici sur son activité, à cette époque, le jugement d'une 
autorité ; le savant géologue de Genève, M. Alphonse Favre, 
m'écrivait, le 24 décembre 1884 : 

« A. Guyot a fait des travaux de divers genres qui lui ont 
assigné une place très honorable dans le monde scientifique; 
cette opinion est générale parmi les géologues. Il traitait les 
sujets scientifiques avec une netteté remarquable et savait 
captiver ses auditeurs. Dans le temps où il étudiait le phéno- 
mène erratique en Suisse, il connaissait ce sujet mieux que 
personne. Il avait sur les autres savants une supériorité que 
lui avait acquise une connaissance approfondie des roches. 
Trouvait-il dans la plaine une roche bien caractérisée, il 
en savait le gisement et pouvait en dire la provenance. 
Les travaux nombreux qu'il a insérés dans les Mémoires 
des Sociétés des sciences naturelles de Neuchâtel et helvétique 
abondent en renseignements et en observations originales, 
fruits de longues excursions. Ces travaux, dans lesquels les 
idées générales rehaussent souvent l'intérêt des détails, se 
font remarquer par leur exactitude et le jour nouveau qu'ils 
jettent sur le sujet traité. » 

La révolution du I er mars 1848 et la suppression de 
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F Académie mirent Guvot dans une craelle situation. Il 
devait pourvoir â l'entretien de sa mère et de deux de ses 
sœurs, veuves retirées chez lui avec leurs enfants; mais 
pour être maintenu comme professeur, il devait prêter ser- 
ment de fidélité à la République. Placé entre son intérêt 
et ses anciennes affections, il écouta les appels que lui 
adressaient d'Amérique, où ils étaient depuis prés de deux 
ans. ses amis Agassiz et Desor, et, la mort dans l'âme, il 
s'embarqua pour le Nouveau- Monde, sans savoir quelle 
carrière s'ouvrirait devant lui. 



Les premiers temps furent pénibles ; il n'était pas pré- 
cédé, comme Agassiz, par une réputation brillante, chose 
essentielle aux États-Unis, il ne savait pas même l'anglais. 
Douze conférences en français qui lui furent demandées 
par l'Institut Lowel, et qui furent immédiatement traduites 
en anglais par des amis dévoués et publiées sous le titre : 
Earth and Mail (la Terre et l'Homme), le posèrent enfin 
et le firent apprécier comme un penseur profond et un 
savant de premier ordre. 

Dans un pays neuf comme l'Amérique, il y a quarante 
ans, et où il y avait tant à faire, un homme de la valeur de 
Guyot ne devait pas rester oisif. Le Comité d'éducation de 
l'État de Massachussetts, sentant le besoin de réformer 
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l'enseignement de la géographie, le pria de donner un 
cours dans les écoles normales et aux instituteurs réunis 
par groupes, et de leur tracer la vraie méthode à suivre. 
Il accepta cette tâche difficile et fatigante et se mit résolu- 
ment à l'œuvre. Pendant six étés consécutifs, sa parole se 
fit entendre à environ 1800 instituteurs des deux sexes, 
accourus pour jouir de cette faveur. Il eut ainsi l'occasion 
de faire bonne connaissance avec la classe la plus cultivée 
de cet État et avec les hommes les plus en vue. Le pro- 
fesseur Agassiz était associé à cette œuvre de progrés pé- 
dagogique et traitait des sujets d'histoire naturelle. 

Les résultats de ces cours sur l'instruction populaire 
furent si notables que les localités où ils se donnèrent ac- 
quirent une supériorité marquée sur les autres et furent 
déclarées de dix ans en avance par l'excellence de leur mé- 
thode et la sûreté de leur marche. 

N'est-ce pas un spectacle émouvant pour nous que celui 
de ces deux Suisses, savants de premier ordre, qui parcou- 
rent chaque année un État de l'Amérique pour donner des 
leçons aux instituteurs primaires et répandre sur un conti- 
nent nouveau les saines méthodes de travail qu'ils ont ap- 
prises dans leur patrie, accomplissant ainsi avec une sim- 
plicité digne d'admiration une mission humanitaire. 

La réputation de ces cours se répandit de proche en 
proche, chacun aurait voulu en profiter; le professeur ne 
pouvait répondre à tous les appels. On lui demanda de les 
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publier. C'est ainsi qu'il fut conduit, par la force des cho- 
ses, à rédiger divers manuels de géographie pour tous les 
degrés de l'enseignement ; et comme les cartes et les atlas 
scolaires étaient défectueux, il dut, pour réformer cette 
étude de fond en comble, entreprendre, dés 1861, la pu- 
blication d'atlas et de cartes murales et fonder un établis- 
sement de cartographie, dont il devint l'àme et qu'il mit 
sous la direction de son neveu, M. Ernest Sandoz, dessi- 
nateur de talent, formé par un séjour suffisant à Gotha, 
sous le patronage du célèbre D r Petermann. 

De cet atelier sont sortis trois atlas différents et gradués, 
contenant plus de cent cartes, en outre trente cartes mu- 
rales qui furent bientôt répandues dans toutes les écoles de 
l'Union. Ces divers ouvrages ont obtenu à Vienne en 1873 
la médaille du progrés, et à Paris en 1878 la médaille d'or. 

En même temps, il était chargé de réorganiser le réseau 
des observations météorologiques des États de l'Union sur 
un plan rationnel, et il s'acquittait de cette mission avec 
un succès dont nous voyons les traces dans les avis que 
nous donne le New-York Herald sur la prévision du temps. 
C'est A. Guyot qui eut l'idée de relier, par le télégraphe, 
les stations météorologiques importantes des États-Unis 
avec un bureau central, pour avoir chaque matin un tableau 
résumant la marche de la pression atmosphérique, de la 
température, des vents, de la pluie, avec des signaux pour 
annoncer les tempêtes. 
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En 1854, une chaire de géographie physique et de géo- 
logie ayant été créée au collège de Princeton (New-Jer- 
sey), on y appela Arnold Guyot. C'était le port après bien 
des vicissitudes, mais ce n'était pas le repos ; les hommes 
comme lui ne se reposent jamais ; leur activité se trans- 
forme selon le milieu qu'ils habitent pour y introduire de 
nouveaux éléments de progrès. Son ambition était de fon- 
der un Musée, comme Agassiz l'avait fait à Cambridge ; 
non seulement il y parvint, mais il eut la joie de contri- 
buer à relever le collège de Princeton qui déclinait et à lui 
donner un lustre qu'il n'avait jamais eu. 

Dans la plupart de ses travaux, il fut encouragé et sou- 
tenu par ses anciens amis, toujours fidèles, toujours dé- 
voués : Agassiz et son fils Alexandre, Léo Lesquereux, le 
comte François de Pourtalés ; ils profitaient de toutes les 
occasions favorables pour passer ensemble quelques doux 
moments et évoquer les souvenirs de la patrie absente. 

C'est ainsi qu'il vécut trente ans dans cette retraite labo- 
rieuse de Princeton, où il s'était marié, et qui devint un 
centre d'activité remarquable, d'explorations continuelles, 
de recherches géographiques, géologiques jusque dans les 
Montagnes Rocheuses et la Sierra Nevada de Californie, où 
nous le trouvons en 1871. Il exécuta ses derniers travaux 
topographiques à l'âge de soixante-onze ans, dans les 
Monts Catskill, au milieu de forêts épaisses et de difficultés 
de toute sorte. 
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Enfin, le 8 février 1884, il s'éteignit après avoir corrigé 
de sa main défaillante les épreuves de son dernier ouvrage 
Création, qu'il léguait à ses amis comme son testament de 
savant et de chrétien convaincu, et dans lequel il cherche à 
concilier les termes de la révélation sur l'origine de la terre 
et de l'univers avec les données de la science moderne. 



Arnold Guyot n'était pas seulement un savant distingué, 
doué d'une énergie et d'une puissance de travail extraordi- 
naires, il était aussi un ami dévoué, un bon frère et un 
tendre fils. Il avait appelé sa mère et deux de ses sœurs 
en Amérique dès que sa situation le lui permit; il n'avait 
rompu aucun des liens qui l'attachaient à sa patrie et se 
souvenait à l'occasion de notre Société des sciences natu- 
relles et de son vénérable président, M. L. Coulon. Vers 
la fin de sa vie, il fut en correspondance suivie avec moi à 
propos de l'ancien professeur Matile, dont je désirais une 
notice nécrologique pour le Musée neuchâtelois et, chose 
curieuse, pour faire insérer dans le Bulletin de notre So- 
ciété des sciences naturelles une notice renfermant le ré- 
sumé de ses découvertes faites en 18)8, sur les glaciers 
du Haut-Valais et de TOberland bernois, découvertes con- 
testées par d'autres savants, et dont il tenait à établir d'une 
façon péremptoire la priorité. ' 
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Ses lettres, assez courtes d'ordinaire, ne se terminaient 
jamais sans un mot affectueux pour son cher petit pays, 
dont il suit avec sollicitude les progrés scientifiques et lit- 
téraires. 

M me Guyot, sa veuve, dit de son mari : « Partout où il 
allait, et avec qui que ce fût qu'il entrât en relation, il 
inspirait toujours l'affection et le respect. » Léo Lesque- 
reux lui rend le même témoignage en quelques mots : 
« Tel il était à l'âge de quatorze ans, tel il a été toute sa 
vie. » 

Quelle leçon dans cette déclaration d'un octogénaire lui- 
même si respectable ! 



Grâce à la Société de Zofingue, le souvenir de cet 
homme de bien ne s'effacera pas à Neuchâtel ; le monu- 
ment élevé à sa mémoire dira à tous ceux qui graviront les 
degrés de notre Académie qu'il fut un de nos professeurs 
les plus distingués, qu'il contribua pour beaucoup au 
développement scientifique, en Suisse et dans notre ville, 
qu'il sut éveiller dans l'esprit de nos étudiants des besoins 
intellectuels très élevés, et leur communiquer cette soif de 
connaître, cette ardeur au travail, cet amour du bien et de la 
vérité qui furent la passion de toute sa vie. 

Unis par les liens d'une affection qui éclate dans la bio- 
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graphie remarquable d'Agassiz écrite par A. Guyot, ces 
deux amis resteront associés à l'activité de notre Acadé- 
mie ; ils encourageront de leur regard bienveillant les pro- 
fesseurs et leurs disciples, les représentants des autorités, 
les parents des élèves et le public à persévérer dans leur 
tâche, à élever leurs cœurs, à honorer les études et à glo- 
rifier la patrie. 

L s Favre. 




ARNOLD GUYOT 



(souvenirs d'un étudiant. 1842- 1846) 




la demande de la Section neuchâteloise de la 
Société de Zofingue, j'ai essayé de me trans- 
porter un demi-siécle en arriére et d'entrepren- 
dre une tâche, devant laquelle j'aurais du reculer, si les 
souvenirs de la vie d'étudiant, de ces années inoubliables 
qui marquent l'existence d'une empreinte ineffaçable, plus 
encore si la mémoire du cœur, la meilleure de toutes, 
n'étaient venus à mon aide dans cette évocation d'un passé 
lointain. 

Comme tous les jeunes gens, qui échappés à la férule de 
l'école s'estiment déjà quelqu'un, et secouant les rudiments 
aspirent à un enseignement qui leur ouvrira de plus vastes 
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horizons, je me réjouissais tout particulièrement d'assister 
aux cours de M. Arnold Guyot, auquel ses études géogra- 
phiques, la haute intelligence avec laquelle il interprétait 
les idées et la méthode du célèbre Ritter, professeur à 
Berlin, avaient déjà donné une certaine notoriété. 

Et pourtant, j'éprouvai quelque déception aux pre- 
mières leçons d'histoire, qu'Arnold Guyot enseignait à 
côté de la géographie comparée. Les yeux toujours fixés 
sur ses notes, parfois hésitant, la voix plutôt faible, il 
n'avait pas cette assurance du professeur qui se sent maî- 
tre de son sujet, et si déjà il intéressait, il ne frappait pas 
encore. 

C'est que, à l'inverse de M. Agassiz, qui. confiant dans le 
résultat de ses travaux, debout et le sourire sur les lèvres, 
nous exposait avec une certaine condescendance ses théo- 
ries sur les poissons et les glaciers, qui avaient répandu 
son nom au loin, Arnold Guyot cherchait encore. Profes- 
seur d'histoire un peu malgré lui, la délicatesse de sa 
conscience et la hauteur de ses vues ne lui permettaient 
pas de borner son enseignement à une accumulation de 
noms et de dates, émaillée de quelques anecdotes ; il visait 
plus haut et plus loin ; c'étaient les lois môme de l'histoire 
qu'il voulait découvrir, aussi bien dans leurs rapports avec 
la formation des continents, que dans l'action providen- 
tielle qu'il entrevoyait; présidant aux destinées des peuples. 

A mesure qu'il avançait dans ses recherches, qu'à l'obs- 
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curité succédait la lumière, que l'union intime de la terre 
et de l'homme, de la géographie et de l'histoire lui appa- 
raissait chaque jour avec plus d'évidence, que l'action pro- 
videntielle enfin se manifestait éclatante à ses yeux dans 
ces grandes époques de transition, qui" ouvrent à l'huma- 
nité des destinées nouvelles, son enseignement prenait une 
ampleur, une précision, une puissance, qui impression- 
naient fortement de jeunes esprits auxquels il ouvrait de si 
grandioses perspectives. 

Sûr dés lors de lui-même, conscient de sa force, confiant 
dans les résultats scientifiques, on peut même dire reli- 
gieux, qu'il a tirés de ses travaux pour e uivis avec une opi- 
niâtre volonté, Arnold Guyot n'est plus le professeur à 
l'apparence plutôt timide, et qui semble craindre de ne pas 
être à la hauteur de la mission qu'il s'est assignée. Sa voix 
quoique faible pénétre, grâce à la netteté de sa diction, 
jusqu'au fond de la longue salle de chant du Gymnase 
latin; ses yeux d'un noir velouté, plutôt petits que grands, 
brillent derrière des lunettes qui ne le quittent jamais, et 
semblent vouloir scruter les impressions produites sur ses 
auditeurs par le développement de ses idées ; enfin sur ses 
lèvres un peu minces erre un sourire fin et gracieux, qui 
exprime bien la profonde satisfaction de l'homme, arrivé à 
la possession de ce qu'il croit être la vérité, et trouve 
en elle la meilleure récompense de ses longues et patientes 
recherches. 
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Quant à sa méthode, elle consistait à passer rapidement 
sur les époques qui ne renfermaient que des événements, 
sans action bien déterminée sur la marche de l'humanité, 
mais à s'arrêter longtemps sur celles qui préparaient ou 
réalisaient les grandes évolutions historiques, à en recher- 
cher les causes et la signification, à pénétrer pour ainsi dire 
les desseins de Dieu à travers les transformations profon- 
des, en apparence provoquées ou accomplies par les seules 
forces de l'homme. 

L'époque de transition entre autres, pendant laquelle le 
inonde ancien fait place peu à peu au monde moderne 
grâce à la rencontre de trois puissants facteurs, la dissolu- 
tion de l'Empire romain, l'apparition des races germani- 
ques et l'avènement du Christianisme, avait pour lui un 
intérêt tout particulier. Envisagé isolément, chacun d'eux au- 
rait été impuissant à régénérer l'humanité, réunis ils allaient 
la pousser au devant de ses glorieuses destinées, Rome en 
lui léguant l'idée du droit, les Germains en lui apportant le 
sentiment de la liberté, le Christianisme en lui enseignant 
la charité, et cette merveilleuse coïncidence était à ses yeux 
la preuve la plus palpable d'une intervention providentielle 
dans l'histoire. 

Mais Arnold Guyot n'était pas seulement un chercheur 
et un savant. Homme du monde, il trouvait comme son 
collègue M. Agassiz, un délassement à ses travaux dans la 
conversation des dames, dans les plaisirs de la vie de société, 
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et quand ils se prolongeaient un peu avant dans la nuit, 
je l'entends encore me dire avec son fin sourire., «àtantôt.» 

En général, il aimait sous tous ses aspects son petit pays, 
et fier de l'essor scientifique que venait de prendre l'Aca- 
démie de Neuchâtelj il ne ménageait pas l'expression de sa 
reconnaissance pour les hommes aux vues larges, qui pré- 
sidaient alors au développement de l'instruction supérieure. 
Enfin, grand admirateur de la situation de Neuchâtel et de 
son incomparable vue sur le couchant, il rentrait rarement 
en ville par le Mail sans s'arrêter même au milieu d'une 
conversation, pour s'extasier sur la beauté d'un spectacle 
dont il ne se lassait jamais. 

Dans ses rapports avec les étudiants, il était la bonté 
même, s'intéressant à leurs travaux comme à leurs plaisirs 
et prenant part, sinon à leurs thunes et à leurs banquets 
alors inconnus, du moins à leurs bals auxquels il assistait, 
non en membre passif, mais en membre éminemment ac- 
tif. Vis-à-vis des jeunes gens chez lesquels il apercevait un 
goût prononcé pour les branches qu'il enseignait, le pro- 
fesseur se transformait en ami; il les invitait à l'accompa- 
gner dans ses courses et ses promenades, causant familière- 
ment avec eux et semblait chercher à se rendre compte de la 
valeur de ses théories, par l'impression qu'elles laissaient 
à de jeunes esprits, servant à cet infatigable chercheur de 
champ d'expérimentation. 

C'est ainsi que mon ami Henri Jacottet et moi, eûmes 



IOO 



ARNOLD GUYOT. 



de nombreuses occasions de nous entretenir avec ce maî- 
tre aimé, et en l'entendant nous raconter ses débuts dans 
l'enseignement historique, ses hésitations, ses tâtonne- 
ments, presque ses défaillances, mais ensuite la satisfaction 
intime, la jouissance ineffable qui accompagnent les diffi- 
cultés vaincues, je me rendis compte des phases diverses 
par lesquelles son cours d'histoire avait passé. 

Ces impressions étaient demeurées bien vivantes dans 
ma mémoire, lorsque dans une notice sur Arnold Guyot, 
publiée par un de ses élèves les plus distingués, en même 
temps qu'un de ses plus fervents admirateurs, M. Charles 
Faure « qui lui doit, dit-il, son goût pour la science de la 
géographie », j'eus la grande joie de les voir confirmées de 
la manière la plus éclatante. 

« Peu disposé d'abord à se charger de la chaire d'his- 
toire, écrit M. Faure, une fois qu'il l'eut acceptée, il y mit 
tout son cœur. Et cependant, comme il l'avouait humble- 
ment seize ans plus tard à M. William Rey, qui le visitait 
à Princeton, malgré un travail assidu, il resta deux ans 
sans voir clair dans l'histoire universelle, ce ne fut qu'alors 
qu'il commença à distinguer les grandes périodes. » 

« A mesure que je faisais ces découvertes, lui disait 
M. Guyot, j'en éprouvais une si grande émotion que j'en 
fus malade. Enfin j'arrivai à la profonde conviction que 
Dieu a un plan dans l'histoire, dés l'origine des sociétés, 
qu'il le suit et l'exécute en dépit de toutes les discordances 
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par lesquelles les passions des hommes semblent le boule- 
verser. Les hommes font l'histoire, mais presque sans s'en 
douter; Dieu leur accorde assez de liberté dans un certain 
cercle pour créer en eux la responsabilité, niais il ne leur 
permet pas de renverser ses plans. » 

Qu'ajouter à ces magnifiques paroles, sinon émettre le 
vœu que nos Universités et Académies comptent beaucoup 
de ces professeurs, exposés à la maladie et à l'insomnie, par 
la passion de la science et l'intérêt qu'ils portent à leurs 
étudiants, que la Suisse, en un mot, ait souvent à s'enor- 
gueillir de savants, mieux encore de caractères comme ce- 
lui d'Arnold Guyot. 

Alfred de Chambrier. 





LETTRE DE M. Ed. DE PURY 



Monsieur H. de P., étudiant, 



Neuchàtel, mars 1892. 




u m'as exprimé le désir, mon cher neveu, qu à 
l'occasion de l'inauguration du buste d'Arnold 
Guyot, dont la société d'étudiants dont tu fais 
partie va orner le bâtiment académique, j'adresse un appel 
à mes souvenirs d'ancien étudiant de notre première Aca- 
démie, pour te donner a ne serait-ce que quelques lignes, 
si peu que ce soit », sur le savant éminent dont vous avez 
voulu honorer la mémoire. Après mon refus, fondé tant sur 
mon insignifiance personnelle que sur mon inaptitude litté- 
raire, vis-à-vis d'hommes bien plus capables et mieux auto- 
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risés que je t'indiquais, tu as insisté ; tu m'as représenté que 
ce que vous me demandiez, ce n'était point une biographie, 
non plus qu'une appréciation raisonnée de l'enseignement et 
de l'œuvre d'Arnold Guyot, travail qui serait fait par des 
plumes mieux instruites et qualifiées ; qu'il ne s'agissait 
que du court et simple témoignage personnel d'un ancien 
élève à la mémoire d'un maître vénéré, de l'acquit d'une 
pieuse dette de reconnaissance venant se grouper avec 
plusieurs autres. Dans ces termes là, je ne pouvais pas 
maintenir mon refus. Mais je serai bref. Ces quelques lignes 
ne sont donc qu'un pauvre petit épi à lier dans la. gerbe 
que vous rassemblez. 

Lorsque j'ai suivi les leçons d'A. Guyot, de 1840 à 
1843, d'abord dans les Auditoires, — qui correspondaient 
plus ou moins à ce qui est maintenant le Gymnase can- 
tonal, — puis à l'Académie, le jeune savant venait tout 
nouvellement d'entrer dans la carrière du professorat. 
C'étaient les chaires d'histoire et de géographie qui lui 
étaient confiées. Après quelques tâtonnements inséparables 
de tout début, malgré quelque chose d'un peu voilé au 
commencement dans le timbre de la voix, peu à peu notre 
attention se trouva fixée et bientôt notre intérêt de plus 
en plus excité. Pour la géographie, disciple fervent de Karl 
Ritter, il trouvait la voie déjà frayée par les travaux de 
Fréd. de Rougemont ; je crois que ce ne fut qu'au bout 
de quelques années, et surtout dans ce qu'on peut appeler 
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la période américaine de sa vie, que son enseignement 
dans cette branche reçut une empreinte plus fortement 
marquée de son individualité. Pour l'histoire, il unissait 
l'esprit de la nouvelle école historique française des Thierry 
et des Guizot au génie et à la méthode de la science alle- 
mande, dont il résumait les résultats pour les mettre à la 
portée de nos jeunes cervelles romandes. La hauteur des 
vues, la largeur des conceptions, la généralisation des faits 
pour en tirer la caractéristique d'une époque, le groupe- 
ment des événements divers et multiples sous quelques 
idées maîtresses et conductrices, tout cela était nouveau 
pour nous et fournissait à notre esprit une abondante ma- 
tière pour le travail et la réflexion. En même temps, le 
sérieux moral, la profondeur du sentiment religieux qui 
pénétrait ces leçons, sans y paraître, exerçaient sur nous 
une influence d'autant plus bienfaisante et efficace peut-être 
qu'elle était plus indirecte. Partout se retrouvait, sortant 
des viscères mêmes du sujet, dans la nature comme dans 
l'histoire, l'action de l'Esprit de Dieu, et le résultat auquel 
on se trouvait ramené était l'application de la grande parole 
de Bossuet : L'homme s'agite et Dieu le mène. — A 
l'influence du professeur en chaire venait s'ajouter celle de 
l'ami paternel dans son cabinet de travail. Il aimait ses 
étudiants, qui le trouvaient toujours prêt à les aider de ses 
conseils, de ses directions, de ses explications. Sa biblio- 
thèque leur était ouverte et ses livres à leur disposition. 



On comprend dés lors que l'influence d'A. G. sur la jeu- 
nesse studieuse de notre pays ait été précieuse et féconde. 
Pour n'en citer qu'un seul exemple, il est tel des professeurs 
de l'Académie actuelle, de ceux qui lui donnent le plus de 
relief, qui par son enseignement magistral attire à ses cours 
un des plus nombreux auditoires, et qui aime à rappeler 
que c'est A. G. qui, en lui ouvrant de tout nouveaux ho- 
rizons, a éveillé et développé chez lui le sens et le goût de 
la science qu'il professe. Ce n'est donc pas une exagération 
de dire qu'un trésor nous avait été confié. Pourquoi notre 
pays n'en a-t-il joui que pendant si peu d'années ? 

Le sentiment qu'un rôle utile lui était assigné dans sa 
patrie, l'accueil empressé qu'il trouvait partout, les rela- 
tions de cordiale amitié qui l'attachaient à toute une pléiade 
d'hommes distingués , qui maintenaient haut le niveau 
intellectuel de notre ville, d'abord M. Fréd. Godet, le der- 
nier survivant de cette noble élite, Fréd. de Rougemont, 
Ch. Prince, Louis Agassiz, G. -A. Matile, plusieurs autres 
encore, avec lesquels il entretenait un commerce d'idées 
journalier ; des recherches scientifiques (moraines gla- 
ciaires, sondages de nos lacs, etc.) auxquelles il consacrait 
avec un zèle toujours croissant ses laborieux loisirs ; tout 
semblait concourir à l'enraciner au sol natal, pour y pour- 
suivre une fructueuse, longue, heureuse carrière. Et elle 
n'a pas duré neuf ans ! Je ne veux rien dire ici de la tempête 
qui est venue le déraciner, qui l'a obligé à émigrer, et qui, 
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en éteignant pour nous cette bienfaisante lumière, Ta trans- 
portée sans retour sur le sol du Nouveau Monde. Je ne 
pourrais le faire sans donner essor à des sentiments qui ne 
sont pas compris par la génération actuelle. 

Je commençais en annonçant que je serais court, et je 
m'aperçois que je m'allonge. Je vais finir par un souvenir 
très personnel, car tu me disais que ce que vous désiriez 
surtout, c'était des renseignements de cette nature. Je 
crains un peu que celui-ci ne soit pas très consonnant 
avec les idées de plusieurs des membres de ta Société. 
Toutefois tes amis ont, je n'en doute nullement, le cœur 
assez haut, l'esprit assez large et droit, assez l'amour du 
vrai, pour ne pas vouloir qu'on leur peigne une figure de 
convention, ils veulent un Arnold Guyot réel et complet. 
Or, voici ce qui me reste à dire. Depuis l'Amérique, Guyot 
est revenu trois fois au pays. Il était heureux de revoir ses 
amis, chaque fois moins nombreux, qu'il y retrouvait en- 
core, et ses anciens élèves. Il avait toujours la bonté de se 
souvenir de moi. Lors de sa dernière visite, l'église indé- 
pendante venait d'être fondée. Dans le cours d'une conver- 
sation, il me dit : « C'est avec un grand plaisir que j'ai appris 
que vous aviez activement coopéré à cette fondation. C'était 
travailler pour une bonne cause, celle de la vérité et de la 
justice. Nous n'en verrons ni vous, ni moi, le triomphe 
définitif dans notre vieille Europe. Les nations luthériennes 
y sont surtout réfractaires ; elles ont toute une éducation 
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à refaire dans ce domaine. Mais tôt ou tard, on y arrivera. 
Votre Église est une nouvelle pierre apportée à l'édifice, 
dont nous serions impatients de saluer l'achèvement. Dieu 
seul est patient, parce qu'il est éternel. Ce qu'il nous de- 
mande, c'est d'être courageux, fidèles, sans jamais nous 
départir de la chanté. Foi et courage : l'une donne l'autre. » 
Voilà le très succinct abrégé, le maigre squelette d'un 
long entretien. Tu peux juger de quelle valeur est pour 
moi, à tous égards, ce dernier souvenir d'Arnold Guyot. 
Avec ces lignes et tous mes vœux pour la réussite de 
votre fête, reçois, mon cher H., une affectueuse poignée 
de main de ton vieil oncle, 

Edouard de Pury. 
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naissantes le lui permirent, il leur écrivit une lettre, qu'il 
chargea M. de Rougemont de leur communiquer à l'audi- 
toire ; puis le dépôt en fut confié à M. Albert de Pury (i). 
L'un d'entre eux, M. Ch. Faure, nous écrit à ce sujet: « Mes 
« souvenirs me redisent très vivement le chagrin que nous 
« causa la maladie grave de notre professeur, et l'assiduité 
« que nous mimes, pendant les jours mauvais, à aller à 
« sa porte demander des nouvelles de son état. J'avais 
« oublié que c'était mon vieil ami, M. A. de Pury, qui était 
« resté le dépositaire de la lettre qu'il nous écrivit à ce 
« sujet, et je suis très heureux de savoir qu'elle trouvera sa 
« place dans la publication que la Société de Zofingue se 
« propose de faire. La maladie en question était ce qu'on 
« appellait alors une fièvre nerveuse. L'épidémie enleva 
« beaucoup de personnes vigoureuses en apparence ; aussi 
« tremblions-nous pour la vie de notre cher professeur, 
« dont l'apparence était si délicate. Dieu nous le rendit ; 
« mais il ne put reprendre son enseignement : M. de Rou- 
« gemont acheva le cours. En mai, l'Académie fut sup- 
« primée et Arnold Guyot partit pour l'Amérique. » 



(i) Fugit... tempus. Le jeune étudiant de 1847 auquel la lettre était 
confiée se trouve être maintenant le doyen d'âge des pasteurs en activité 
de service dans l'Église indépendante. 
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A MESSIEURS LES ÉTUDIANTS DU COURS 
D'HISTOIRE UNIVERSELLE, 

AU COLLÈGE. 

Messieurs et chers amis, 

Je ne puis laisser passer cette époque de Tannée, où Ton 
jette volontiers un coup d'œil sur le passé et sur l'avenir, 
sans vous adresser, du fond de ma retraite, mes remercie- 
ments les plus sincères pour les marques d'intérêt et d'atta- 
chement que vous m'avez données pendant la longue ma- 
ladie qu'il a plu à Dieu de m'envoyer. Ces témoignages 
d'affection ont été pour moi une douce compensation au 
chagrin que j'éprouvais de faire défaut à mon enseigne- 
ment et de n'être point à mon poste auprès de vous. Con- 
servez-la moi, cette affection, et pour moi, et je dirai aussi 
pour vous-mêmes ; car l'intelligence reçoit plus facilement, 
comprend mieux et plus vite l'enseignement d'un ami. 

Mes vœux aussi vous accompagnent et appellent sur vous 
les bénédictions du Seigneur. Absent de l'Auditoire, je suis 
cependant votre marche avec sollicitude. Puissent vos 
études historiques avancer rapidement et contribuer au 
développement des facultés que Dieu vous a confiées. Pro- 
fitez avec ardeur des instructions d'un homme que j'éprouve 
un vrai bonheur de voir à ma place, puisque cette circons- 
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tance vous procure la bonne chance de l'entendre. Sou- 
venez-vous enfin que Dieu n'accorde rien qu'au travail, et 
que ce n'est que par l'exercice que nos facultés prennent 
véritablement leur existence et leur vraie valeur. 

Adieu, Messieurs et chers amis. Veuillez recueillir dans 
vos cœurs ces quelques paroles de votre professeur et 
croire qu'elles sortent de la bouche d'un ami qui vous est 
bien sincèrement attaché. 

Votre tout dévoué • 

Arnold Guyot, professeur. 



Neuchâtel, ce 4 janvier 1848. 
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